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En prenant le risque de t’aimer j’ai pris le risque de te perdre

« Cette solitude qui m’accompagne partout et qui me fait écrire »

Joël Dicker ; L’énigme de la chambre 622, p568 - Editions de Fallois -2020

Février 2017 à Saint-Étienne ;

Je sors mon SIG de son étui, et mets en joue Youssef,

-                     POLICE ! Youssef ! POSE TON ARME IMMEDIATEMENT !!

Il se retourne vers moi lève son bras avec son arme dans sa main droite,

-                     Non, non, non, pose ça !! Lui crié-je.

Je tire à quatre reprises, mes tirs font mouche, quatre balles dans le torse.

Chapitre premier : le recrutement

1.

Treize mois plus tôt. Fort de Vincennes, 7 janvier 2016;

Aujourd’hui, j’ai ma journée d’appel à la défense au fort de Vincennes près de Paris j’appréhende un peu, je ne sais pas trop à quoi m’attendre . Je prends le RER, je marche un peu puis je rentre dans la caserne militaire. Nous sommes une quarantaine, nous avons tous le même âge, entre 17 et 18 ans. Moi je suis tout juste majeur. J’ai toujours été intéressé par le milieu militaire. Ces femmes et hommes servant leur pays quitte à y laisser la vie. Je connais déjà les grades, mais je ne suis pas sûr de vouloir servir mon pays militairement quoi que pourquoi pas en fait. Je rejoins les autres dans une sorte de salle de classe. Sur les murs il y a des affiches des différentes armées et leurs spécialités. La journée sera encadrée par le caporal-chef Bordeleau. Je vois sur sa poitrine qu’il est décoré de la Légion d’honneur et de la Médaille militaire. Pour le reste des médailles je ne sais pas, j’en connais deux déjà c’est bien. La journée est une véritable propagande pour l’armée, un gradé de chaque armée vient présenter son institution en uniforme de cérémonie, celui de la marine avait même mis ses gants blancs pour faire son intervention. Le but est clairement d’en mettre plein des yeux aux jeunes que nous sommes et nous impressionner. Je passe les tests de français et de mathématiques avec succès. Puis vient le tour de table où un militaire vient nous voir pour savoir si l’on est intéressé par l’armée. Je prends des renseignements sur l’armée de l’air pour devenir officier de renseignement, pour le moment cela ne m’engage à rien. Je leur donne mon numéro, mon adresse et l’adresse de mon lycée. Je quitte la caserne vers dix-sept heures, c’est en sortant de la caserne que j’entends une rafale de fusils d’assaut et une voiture démarrer en trombe suivie par des voitures de police. Je me plaque par réflex de peur contre un mur puis reprends ma route en direction de la gare, me demandant bien ce qu’il venait de se passer. Je reprends mon RER pour rentrer chez moi. Durant le retour je me repasse en boucle la scène de fusillade.

J’arrive en gare de Nogent sur Orges, je prends le bus jusqu’à chez moi. Pendant le trajet en bus, je repense à cette journée. Je ne sais pas si l’armée va reprendre contact avec moi. J’arrive chez moi, mes parents sont déjà arrivés.

-                     Comment c’est passé ta journée chez les militaires ? dit ma mère.

-                     Bien c’était intéressant, j’ai assisté à une sorte de fusillade en sortant de la caserne c’était étrange.

-                     Comment ça ? demande t-elle intrigué par se que je viens de lui dire.

-                     Bah une rafale de tir automatique et une voiture qui se fait poursuivre par les flics, mais bref on dirait que c’était pour un film. Sinon ouais ma JDC était intéressante.

-                     Tu veux devenir militaire ? me demande ma mère.

-                     Pourquoi pas, mais je ne veux pas être un simple soldat, je veux avoir des responsabilités et servir la France.

-                     C’est une noble cause, tu ne seras peut-être pas le premier militaire de la famille.

-                     Comment ça ?

-                     Mon grand-père, dit ma mère a été militaire et a combattu pendant la Première Guerre mondiale. dit t-elle fièrement.

-                     Genre vraiment tu ne nous l’avais jamais dit ça !

Je suis dans notre salon, d’une maison de bourg d’une petite ville dans l’Essonne, j’ai mon lycée à deux cents mètres. La maison est assez moderne à l’intérieur, ma sœur, Alicia, ma jumelle me rejoint sur le canapé. Alicia est la personne que j’aime le plus, elle est une extension de moi-même. Elle est un peu plus petite que moi, environ un mètre soixante dix. Avec de magnifiques cheveux blonds bouclés ou lisse, cela dépend des jours et de son humeur. Les yeux bleus claires. Toujours bien habillée et maquillé très légèrement, elle n’a pas besoin de maquillage pour être magnifique. On prend soin de l’autre. On se partage tous nos secrets.

Ma mère arrive avec une boîte à chaussures, la pose sur la table basse du salon et en sort des photos.

-                     Vous voyez, là c’est votre arrière-grand-père, du cinquante-deuxième régiment d’infanterie d’Angoulême.

-                     Angoulême, ton grand-père vivait dans l’ouest alors que nous sommes nés à Paris, dit ma sœur.

-                     Du côté de ma famille, nous sommes d’origine de Charente.

-                     Pourquoi tu nous ne l’avais jamais dit ?

-                     Je ne voyais pas à quoi ça vous sert de savoir tout ça, mais si Étienne veut faire l’armée comme mon grand-père j’en serai ravie.

-                     Et ça, c’est quoi comme décoration maman ? demanda ma jumelle en sortant un ruban rouge avec une étoile de la boîte.

-                     Quoi ? dis-je. Alicia ce que tu as entre les mains c’est une Légion d’honneur.

Je regarde dans la boîte si je trouve un certificat, bingo dans une enveloppe encore bien conservée je trouve un papier authentifiant la décoration trouvée par Alicia. Mon arrière-grand-père a été décoré à Paris par le ministre de la guerre Édouard Daladier.

-                     Maman je peux garder la Légion d’honneur dans ma chambre ? demandé-je tout excité.

-                     Oui tu peux, mais tu en prends soin.

Je me presse d’aller sur un site spécialisé pour acheter un support pour cette Légion d’honneur datant d’un autre temps.

-                     À table !!

Nous, mon père, ma mère, ma sœur et moi passons à table. Ce soir on mange des lasagnes. Nous la mangeons dans un silence assez angoissant personne ne parle. Pourtant nous venions avec ma sœur de faire une grande découverte.

-                     Vous avez quoi comme matières demain les jumeaux, demande mon père.

-                     Histoire, maths science po, et éco. Je n’ai pas cours demain après-midi, réponds-je.

-                     Moi j’ai pareil qu’Étienne, mais dans un autre ordre, mais j’ai mon option basket dans l’après-midi.

-                     Tu rentres à la maison à quelle heure mon grand ?

-                     Je ne sais pas, je vais surement aller au tacos avec Martin, Nathan Corentin et Ben.

-                     Ça marche, tu me diras quand tu seras à la maison.

-                     Oui papa.

2.

Nogent sur orges, 8 janvier

Le lendemain je vais au lycée je n’ai cours que le matin, le midi je vais manger au tacos avec des amis puis je rentre à la maison.

Ma matinée se passe bien, les cours sont  intéressants sauf pour les maths, je déteste ça, je ne comprends pas à quoi cela peut me servir plus tard. Le cours de science Po n’est qu’une formalité. Le sujet du jour est les institutions de la cinquième république. Franchement moi qui me passionne pour la politique c’est facile en plus la prof nous fait un contrôle surprise. Je sais que je vais avoir tout bon encore une fois.

Je suis dans le couloir devant la porte en train d’attendre la prof d’éco.

-                     Comment c’était hier ta JDC, me demande Martin dans le couloir entre deux cours.

-                     Bien. Moi ça m’a intéressé, mais c’est une véritable propagande pour l’armée. Tu l’as eue toi ?

-                     Non dans deux semaines, je ne connais personne qui y va, tu connaissais du monde toi ?

-                     Non j’étais seul même Alicia ne l’a pas eu en même temps que moi.

-                     Elle l’a eu quand ?

-                     La semaine dernière c’est bizarre.

Après la science politique, l’économie là aussi il ne faut juste écouter le cours pour le comprendre. J’adore ma prof, elle explique bien et elle m’aime bien, je suis toujours là pour débloquer la situation.

Je ressors du cours content de finir ma journée à midi, je traine devant la salle de classe et puis je sors avec Martin, Corentin, Nathan, et Benji, nous sortons du lycée pour aller manger au tacos en bas de la rue. Je prends un tacos trois viandes avec un coca. Nous mangeons tout cela dans une bonne humeur.

-                     Tu n’étais pas là hier Étienne, commence benjamin, la prof d’éco t’as ciré les pompes

-                     Ouais grave, reprend Nathan.

-                     Comment ça ?

-                     Elle nous a dit qu’elle avait commencé a corrigé le bac blanc et t’as dû faire du bon travail vu comment elle a parlé de toi, termine Corentin.

-                     Ah cool alors, si j’ai plus de quinze le prochain tacos il est pour moi.

-                     T’es sûr de vouloir parier ça, vu comment en a parlé de toi t’es sûr d’avoir minimum quinze

-                     Je prends quand même le pari.

-                     Vas y moi le prend le pari, un tacos gratuit, ça ne se refuse pas.

-                     Je prends aussi le pari, allez les gars ne nous laissez pas seul.

-                     Vas y c’est bon j’en suis

-                     Moi aussi

On termine de manger nos tacos et chacun rentre chez lui. Moi j’habite à deux cents mètres du lycée. C’est plus simple pour moi, le matin je me réveille une heure avant le début des cours, en gros je me mets bien, très bien même.

14h

-                     Dis Siri  envoi un message à Papa pour lui dire que je suis rentré.

-                     Message envoyé.

Je suis chez moi je relis mes cours de la journée et je prends de l’avance sur les prochains pour demain. Le lendemain je termine à dix-sept heures, ça ma fait une journée complète et après le week-end.

3.

Le 9 janvier, 7h50

Je sors de chez moi, descends la rue menant au lycée, je rentre dans le lycée et le directeur est posté devant la grille d’entrée. J’en vois ouvrir leur sac, un contrôle de routine pour voir si on n’a rien qui craint dans nos sacs. J’arrive près de la grille, je salue le directeur.

-                     Étienne, tu peux me suivre dans mon bureau s’il te plait.

-                     Heu oui. Je commence à douter. je revois dans ma tête quelle connerie j’ai pu faire ces derniers jours.

-                     Je t’en pris assieds toi, je ne te veux pas de mal, je te rassure.

Ah putain il m’a fait peur. Je m’assieds dans le fauteuil en face de son bureau et lui s’assied sur le coin de son bureau et croise les bras dans son costume bleu marine.

-                     En quoi puis-je vous aider, monsieur ?

-                     M’aider en rien, mais je dois te dire quelque chose, voilà hier tu terminais à midi et à quinze heures des hommes sont venus me voir avec un document pour leur remettre la copie de ton dossier scolaire.

-                     Comment ça ?

-                     Des hommes avaient un document de l’académie, je leurs ai fait une copie de ton dossier, c’est à dire notes, bulletins, et commentaires que tes professeurs ont pu faire sur toi. Ensuite ces hommes voulaient te voir et comme tu n’avais pas cours ils sont repartis.

-                     Heu ok c’est bizarre tout ça.

-                     Oui je te l’accorde, j’ai aussitôt appelé l’académie et le recteur a bien autorisé que ces hommes aient accès à ton dossier scolaire.

-                     Mais qui sont ces hommes ?

-                     Aucune idée tout c’est passé très vite.

La cloche retentit

-                     Allez ! Je te laisse allez en cours.

-                     Merci monsieur.

Je sors du bureau du directeur et juste devant la porte il y a Corentin, Nathan, Benji et Martin.

-                     Hey les gars vous faites quoi là, leur demandé-je.

-                     Tu t’es fait engueuler par le directeur ? me demande Nathan.

-                     Non, il voulait juste des infos en plus sur ma sœur.

J’ai dû leur mentir, je n’allais pas leur dire que des hommes inconnus voulaient mon dossier scolaire. Le mensonge est la seule solution parfois.

La cloche sonne, je vais à mon cours de maths. À la pause de dix heures, Martin se fait insistant, il hésite sur ce que je leur ai raconté. Puis à la pause de midi, pendant que nous descendons pour aller au restaurant scolaire, je marche derrière mon groupe de potes, je pense à ce que veulent ces hommes, ça m’intrigue et ça m’intéresse. Martin vient se mettre à côté de moi.

-                     Bon vieux il t’a dit quoi le directeur ce matin ?

-                     Il voulait juste des infos sur Alicia comme elle n’est pas là aujourd’hui il me l'a demandé à moi.

Je mens de plus en plus et de mieux en mieux.

-                     Pourquoi toutes ces questions ? enchaîné-je.

-                     Pour rien, me m’inquiète pour toi, t’es le cerveau de la bande et tu ne fais jamais de connerie ou alors tu ne te fais jamais choper c’est tout.

-                     T’inquiètes tous va bien pour moi.

Nous arrivons Nathan, Benji, Corentin, Martin et moi à la cantine du lycée. Je ne vous ai jamais présenté mes amis alors qu’ils me suivent partout et je les suis partout. Nous avons tous le même âge, nous nous connaissons depuis nos premières années de collège sauf pour Corentin. D’abord il y a Nathan, le plus grand, un mètre quatre-vingt-quinze, donc forcement vu sa taille il fait du basket, il est meneur dans l’équipe de Nogent. Il est en couple avec une amie d’Alicia. Il est assez drôle, mais toujours des blagues limites humour noir, et quand il en fait une je suis obligé d’en rajouter une couche c’est plus fort que moi.  Ensuite nous avons Benji, c’est le petit nouveau de la bande il est arrivé au lycée l’année dernière en classe de première, il fait aussi du basket au club de Nogent avec Nathan, je sais qu’il a eu des vues sur Alicia un temps, mais je lui ai dit de jeter l’éponge, personne ne touche à ma sœur. Au tour de Martin, il est blond aussi bien physiquement qu’intellectuellement, autrement dit ce n’est pas la flèche de la bande. Il fait du VTT. Mais il est sympa on se marre bien, toujours le premier pour faire une connerie. Enfin nous avons Corentin, c’est mon plus vieil ami. Avec Corentin on se connait depuis le foot et cela remonte au CM2, nous étions dans la même classe et depuis nous sommes toujours restés ensemble. Puis dans la bande il y a moi, mes amis me présenteraient comme la grosse tête du groupe, chanceux comme un cocu. Jamais très loin d’Alicia. Je suis secrètement amoureux de Jeanne, personne ne le sait, même pas la principale intéressée. Je garde ça pour moi,  Alicia m’a cramée et j’ai du lui dire c’est notre secret de jumeaux.

-                     Fais gaffe, range ton téléphone Étienne le dirlo est juste derrière, me dit discrètement Corentin à l’oreille alors que j’étais en train d’envoyer un message à Alicia.

-                     Ah merde, merci vieux.

Je prends mon plateau, mes couverts, mon entrée, un dessert, le directeur est dans le coin je ne prends pas une deuxième crème chocolat en douce. Une vieille habitude. La cantinière me tend une assiette de steak haché et des pommes rissolées. Je prends une serviette et part m’installer sur les tables hautes tout au fond du réfectoire peint de bleu azur avec des affiches de plats en gros plan. Mes amis me rejoignent et nous passons le déjeuner ensemble, sous l’œil suspicieux du directeur qui surveille le réfectoire, c’est une première. Il nous regarde plus particulièrement. Il n’est pas question de sortir son téléphone de sa poche pour manger. Je n’ai pas envie d’aller chez le directeur le récupérer.

Après manger nous allons au foyer, c’est là qu’il y a une télévision, des baby-foot, un billard et des jeux de société. Le billard est déjà pris par une bande de filles.

-                     On se fait un poker ? demande Martin.

-                     Tu sais très bien que tu vas perdre, dis-je en rigolant.

-                     Je prends ça pour un oui.

Martin commence à ouvrir la mallette de remplie de jetons, déroule le tapis, distribue les cartes et les jetons

-                     Étienne, tu joues ?

-                     Faites une partie sans moi, je vais essayer un truc.

-                     Tu vas faire quoi ?

-                     Tu vois le directeur à la Cantine il n’arrêtait de nous regarder, je vais aller au billard parler avec Émilie, une bonne amie à moi et à Alicia, pour voir s’il me suit.

-                     Tu t’es cru où ?

-                     Attends le directeur vient surveiller la cantine où il nous regardait et maintenant il est là dans le foyer, vous l’avez déjà vu ici vous, même les pions ne savent pas ce qu’il fait là.

Je me lève de ma chaise, passe dans l’allée centrale je passe devant les baby-foot et arrive au fond du foyer près du billard. Je vois Émilie, je lui fais la bise, je parle un peu, je regarde la partie de billard des filles en me plaçant de manière à voir le directeur et les gars à l’autre bout.

Le directeur semble chercher quelqu’un. Il tourne sur lui même puis se stoppe, il m’a vu.

C’est bien ce que je pensais, il me surveille, mais pourquoi ? Est-ce en lien avec les hommes d’hier ? Je ne sais pas, les filles terminent leur partie, je retourne voir ma bande de potes, je passe devant le directeur qui s’est mis dans l’allée centrale, gênant un peu le passage.

-                     Pardon monsieur.

-                     Ça va comme tu veux Étienne ? me demande le directeur en m’agrippant le bras dans son costume noir légèrement trop grand.

-                     Heu oui monsieur pas de souci.

-                     Fais attention à toi ok ?

-                     Oui monsieur.

Il me lâche, je poursuis ma route jusqu’a la table où jouent mes amis. Ils ont assisté à toute la scène.

-                     Il te veut quoi le dirlo ? me demande Nathan.

-                     Je ne sais pas, je le trouve bizarre, il m’a dit de faire attention à moi. C’est bizarre.

-                     C’est lié à ce matin ? me demanda Martin.

-                     Non rien à voir.

Je leur ai encore menti, je n’aime pas ça, mais je n’ai pas le choix. Je commence à m’inquiéter, c’est vrai. Pourquoi des hommes voudraient mon dossier scolaire ? Pourquoi le directeur me surveille et me dit de faire attention à moi ? J’ai plus de questions que de réponses et ne je n’aime pas ça.

La cloche sonne j’ai cours d’histoire et de sport puis je finis à dix-sept heures.

Je vais en cours avec mes compères, en histoire on voit comment est gouvernée la France depuis 1946. Je trouve que c’est le chapitre le plus intéressant que l’on voit depuis le début de l’année. Je le préfère au chapitre sur la Chine depuis 1949 ou sur le syndicalisme allemand. Notre cours d’histoire se transforme en cours de droit constitutionnel, c’est ce qui m’intéresse le plus. Sur les vœux post-bac que j’ai prévu de remplir la semaine prochaine je mettrai en premier licence d’histoire contemporaine sur Paris.

Après le cours d’histoire, ma classe et moi descendons dans les vestiaires de sport pour nous changer. Aujourd’hui c’est cours d’athlétisme en gros c’est des tours de pistes au stade municipal et ensuite une course d’orientation. Je me mets en tenue de sport et retrouve les autres devant la porte menant aux vestiaires. Direction le stade situé à cinq cents mètres à vol d’oiseau. Le fait de marcher pour aller au stade nous réchauffe, il fait beau, mais frais pour un mois de janvier. Nous arrivons au stade.

-                     Allez, pour vous échauffez vous me faites deux tours de piste.

-                     Putain il fait chier le prof, les autres ils ont basket en salle et nous on se les pèle.

-                     Ne fais pas ta chochotte Nathan, dis-je en commençant à courir.

Je motive Nathan à courir. En running je ne me débrouille pas trop mal sans me jeter de fleur, je cours les deux fois quatre cents mètres en moins de cinq minutes. Nathan est en train de cracher ses poumons.

-                     Si c’était du basket il serait plus endurant, dis-je en rigolant à Martin et Corentin.

Nous formons nos binômes pour la course d’orientation, comme d’habitude je me mets avec mon plus vieil ami, Corentin.

Le prof nous donne une heure pour récupérer et poinçonner le maximum de balises cachées dans tout l’espace du stade.

Cela couvre trois terrains de foot et une piste d’athlétisme.

Avec Corentin, nous traversons de long en large et en travers tout l’ensemble du complexe sportif au pas de course pour essayer de ramener les vingt balises. À un moment, nous passons devant notre professeur de sport, il est au téléphone.

-                     Étienne, s’il te plait ! Étienne !!

J’arrête de courir, le professeur m’appelle.

-                     Vous êtes rendu à combien de balises poinçonnées ?

-                     Dix huit, on va sur l’avant-dernière.

-                     Ok parfait, ça va toi ?

Mon professeur me demande si ça va, après le directeur ce midi c’est vraiment de plus en plus étrange.

-                     Oui tout va bien, pourquoi, il y a un problème monsieur ?

-                     Non non, mais le directeur veut que l’on garde un œil sur toi en ce moment.

-                     Ah ! À cause des hommes d’hier, je suppose ?

-                     Oui, il a dû t’expliquer. Allez ! Je vous laisse chercher vos dernières balises.

Corentin qui était resté légèrement en retrait me dit.

-                     Des hommes d’hier ? C’est quoi cette histoire ?

-                     Écoute, dis-je en recommençant à courir, hier des hommes sont venus au lycée chercher mon dossier scolaire, le recteur de l’académie leur à fait une autorisation. Voilà je n’en sais pas plus, c’est pour ça que le directeur me surveille depuis le début de la journée. Mais s’il te plaît tu ne le dis pas aux autres.

-                     Ouais t’inquiète-je garde ça pour moi.

-                     Merci vieux.

-                     Tiens-la voilà cette balise.

Je poinçonne la balise sur notre carton et nous nous mettons en marche pour chercher la dernière. Après cinq minutes de recherche et un sprint nous trouvons la dernière balise, nous retournons voir le professeur pour la correction, voir s’il l’on ne s’est  pas trompé de balise.

-                     C’est tout bon, vous pouvez rentrer vous changer.

Avec Corentin nous retournons au lycée nous changer et nous remettre en jean, sweat pour lui et jean chemise, et blazer pour moi.

Dans le vestiaire, nous attendons le retour de Nathan, Martin et Benji. Ils se sont  mis ensemble pour faire un trinôme. Nathan n’a  plus de souffle, il est cuit le pauvre. Nous sortons du vestiaire, allons dans le hall chercher nos sacs de cours et nous franchissons le portail blanc devant le lycée. Devant le lycée sont garés le moteur tournant deux véhicules, une berline noire avec un gyrophare et un van noir aux vitres teintées. Je dis au revoir à mes quatre amis, chacun part dans sa direction. Il y a du monde devant le lycée avec ceux qui partent à pied, d’autre en voiture avec leurs parents et moi qui ai juste deux cents mètres à faire pour rentrer chez moi. Ma direction fait que je passe près des deux véhicules. Les portières s’ouvrent et se claquent.

-                     Etienne Chastin, entends-je derrière moi.

-                     Oui ? dis-je en me retournant.

-                     Police !  Veuillez nous suivre s’il vous plaît,  me dis un policier en me montrant sa plaque.

-                     J’ai fait…

-                     Veuillez nous suivre c’est important.

Je le suis, la porte du van s’ouvre, je vois un homme la quarantaine en costume, je peux voir à son col qu’il est officier de l’ordre national du mérite. Il a une barbe de trois jours et un dossier entre les mains. Je monte dans le van noir, la berline devant démarre toute sirène hurlante puis le van commence à la suivre. La scène se passe devant toutes mes connaissances, amis, camarades de classe, surveillants, le directeur et surtout devant Jeanne.

-                     Où allons-nous ?

-                     Nous faisons juste le tour du quartier nous avons déposerons chez vous une fois notre discussion terminé.

-                     Mais c’est mon dossier scolaire que vous avez ?!

-                     Oui et je dois dire que je suis assez impressionné, vous êtes un élève brillant, monsieur Chastin. Nous serions très heureux de vous avoir dans nos rangs.

-                     Vos rangs comment ça ? je ne sais même pas qui vous êtes.

-                     Ah oui j’ai oublié le plus important, je suis Alexandre Casigny, je travaille pour la DGSI, me dit-il avec sa voix grave de fumeur.

-                     Quoi vous… vous êtes des services secrets ? dis-je un peu étonné.

-                     Voilà pour faire simple oui, nous sommes des services secrets et nous vous voulons avec nous.

-                     Pour faire quoi ?

-                     Si vous décidez de nous rejoindre vous serez affecté à la surveillance de personnes menaçantes pour la nation ayant le même âge que vous. votre mission si vous l’acceptez sera d’espionner nos possibles ennemis en vous infiltrant.

-                     Mais il y a déjà des pros pour ça ?

-                     Oui et non, nous recrutons des jeunes de votre âge pour vous mettre sous couverture dans les universités du pays.

-                     Je vois.

-                     Vous êtes intéressé ?

-                     Laissez-moi y réfléchir et en parler avec mes parents.

-                     Hors de question cette entrevue n’a jamais eu lieu.

-                     Quoi, mais des dizaines de personnes m’ont vu monter dans ce van. Je vais leur dire quoi moi ?

-                     Vous leur mentirez, comme vous avez menti ce matin à vos amis.

-                     Mais ?! Comment vous pouvez savoir ça ?

-                     Nous sommes les services secrets et quand un individu nous intéresse nous savons tout sur lui. D’ailleurs supprimer son historique ne sert à rien.

-                     Laissez-moi deux jours et revenez me voir,  de toute façon vous savez où me trouver.

-                     Deux jours. Appelez-moi quand vous vous serez décidé, me dit-il en me tenant sa carte.

-                     Et si j’accepte, je dis si j’accepte comment ça se passe ?

-                     Et bien vous postulerez dans une fac que nous vous allons vous indiquer pour être dans la même fac que la personne à surveiller et cet été vous serez formé au maniement des armes, conduites en filature, savoir en faire une, vous apprendrez à vous renseigner sur une personne, self-défense, vous apprendrez à vous battre, savoir quand intervenir avec la cible, mais vous aurez un officier de liaison avec qui vous ferez les briefings et les débriefings, j’ai sûrement oublié des choses, mais je vous ai dit le principal.

-                     J’aurai un nouveau nom et une nouvelle identité ?

-                     Non vous garderez votre identité, mais personne ne devra savoir que vous êtes dans les services secrets. Si vous acceptez bien sûr.

-                     Oui si j’accepte le salaire est de combien ?

-                     Au départ vingt mille par an. Vous êtes intéressé on dirait.

-                     Peut-être, je ne sais pas, il faut que je réfléchisse. Déposez-moi chez moi et si possible sans la sirène mes parents sont peut-être rentrés.

-                     On vous dépose dans le square à côté de chez vous.

-                     Ok parfait.

-                     Coupez la sirène, dit un homme de main dans le talkie-walkie

La voiture de tête coupe le gyrophare et la sirène.

Le cortège ralentit et se gare en face du square à deux maisons de chez moi. Je descends du van, l’homme de main à l’intérieur ferme la porte coulissante et avant de la claquer j’entends:

-                     48h Monsieur Chastin, 48h

Il me met la pression. Je ne me retourne pas, les deux véhicules redémarrent et passent devant moi, je traverse la rue descends un peu la rue, je pousse le portillon pour rentrer chez moi, mes parents ne sont pas encore arrivés, mais Alicia est belle et bien à la maison.

-                     Salut petit frère, me dit ma jumelle, oui parce que nous sommes jumeaux, mais je suis né dix minutes après elle, c’est notre petit truc à nous. Comment vas-tu ?

-                     Écoute, bien et toi ça va mieux depuis ce matin ?

-                     Oui tu sais les problèmes de fille. T’es vraiment sûr que t’as rien d’autre à me dire ?

-                     Ouais je vois et non je ne vois pas, le directeur était sur mon dos toute la journée.

-                     Sérieux pourquoi ?

-                     Aucune idée. Je verrai demain s’il m’a toujours dans le collimateur.

-                     Mouais ! Dit-elle avant d’aller dans la cuisine pour nous préparer un goûter.

Je mange ma tartine de Nutella avec mon bol de chocolat chaud. Alicia s’est pris une brioche avec de pâte a tartiné et un café. Je ne sais pas comment elle peut boire ça je trouve cette boisson hideuse. Je monte dans ma chambre, je défais mes affaires de cours, dans mon geste pour ouvrir mon blouson je fais tomber de la poche la carte de visite que m’a donnée Casigny. Je la ramasse, je m’assieds sur ma chaise roulante devant mon bureau et regarde la carte. Dois-je accepter et faire un métier risqué ou refuser et peut-être passer à côté d’un job super tout en servant mon pays. Je garde ma carte sur moi je ne prends pas le risque que ma sœur ou mes parents la découvrent je la cache dans mon porte-monnaie à coter de ma carte de cantine. Puis je commence à réviser pour mon interro d’histoire le lendemain.

Je révise, mais je connais déjà le cours par cœur, je le fais pour me donner bonne conscience. Mon cerveau est plus intrigué par ce qu’il s’est passé dans ce van noir tout à l’heure que par mon cours d’histoire. Je pense que je vais accepter, mais je ne dois le dire à personne, c’est ça le plus compliqué. Maintenant que j’ai presque pris ma décision je ne vais pas appeler Casigny tout de suite, laisse la nuit porter conseil et voir comment demain se déroule. En parlant de demain, il faut que je trouve un super gros mensonge s’il l’on me demande ce que je faisais dans un van noir vitres teintées et une berline avec un gyrophare. Je réfléchis un peu et je me dis que si j’explique que des personnes voulaient plus d’info à propos de ma JDC ça pourrait se faire. Mais c’est un mensonge bancal ou alors c’était des policiers qui voulaient me poser des questions sur la fusillade de l’autre jour devant la caserne. Ce serait plus crédible.

J’entends mes parents rentrer du travail, mon père est colonel des pompiers à la caserne de Nogent et ma mère travaille comme adjointe au maire. Ils me demandent comment s’est passée ma journée.

-                     Moi bien normal, oui une journée normale, dis-je. Et encore des mensonges.

-                     Et toi ma grande ?

-                     J’suis resté tranquille toute la journée devant la télé.

-                     Tu retourneras au lycée demain ok ?! dit ma mère à ma sœur.

Si elle retourne au lycée, ses amis vont lui dire que j’ai été emmené par des hommes à la sortie du lycée.

Nous passons à table, ce soir c’est pizza. Puis je monte dans ma chambre pour regarder ma série, Manisfest. Pour résumer c’est l’histoire d’un avion qui décolle de Jamaïque en 2013 et atterrit en 2018, cinq années sont passées tout le monde croyait les passagers morts, mais en faite non. Juste avant d’aller me coucher je vais prendre une bonne douche, c’est la que je me remets à cogiter sur  si oui ou non je dois accepter. Il me reste environ quarante-quatre heures avant de donner ma réponse jusqu’au onze janvier.

4.

10 janvier; 7h

Je me réveille, me prépare pour aller au lycée, c’est l’avant-dernière journée avant le week-end. Je descends la rue menant à mon lycée avec ma sœur à ma gauche, on parle de tout et de rien. J’arrive devant le long portail blanc devant le lycée, je vois déjà des élèves me regarder, me dévisager.

Corentin arrive vers moi suivi dans l’ordre de Benjamin, Nathan et Martin.

-                     Il s’est passé quoi hier soir à la sortie ? T’es monté dans un van, c’était qui ces gens ?

-                     Ces gens étaient de la police, dis-je en continuant d’avancer vers mon casier.

-                     Ils te voulaient quoi ? Enchaine Benji.

-                     L’autre jour à la sortie de ma JDC, j’ai assisté si on peut dire ça comme ça à une fusillade. Au début je pensais que c’était pour un film et puis le lendemain j’ai vu dans le journal qu’en fait non. Et ces flics voulaient juste savoir ce que j’ai vu, on a fait le tour du quartier et ils m’ont déposé en haut là juste à côté du square. Rien de grave.

-                     C’est tout ?

-                     C’est déjà pas mal vieux, réponds-je à Nathan.

Mentir encore mentir et la journée n’est pas finie. Je me mets à l’écart du groupe contre une porte du hall du lycée et je sors discrètement, je me mets contre le mur face au parking des professeurs.

-                     Étienne !

Je tourne ma tête à droite, je vois arriver Jeanne. Jeanne est une petite brune aux yeux bleus toujours bien habillée, sportive et intelligente.

-                     Jeanne, comment vas-tu ?

-                     Moi ?! Ça va c’est plutôt à toi que je devrais demander ça.

-                     Ah oui heu ok je vois, dis-je un peu gêné, tu m’as vu hier soir c’est ça ?

-                     Oui, mais tout le monde t’as vu pourquoi t’es parti avec des flics ?

-                     Comment tu sais que c’était des flics ?

-                     Je ne sais pas le gyrophare, la sirène peut-être.

-                     Et bien, pour tout de dire, le sept janvier j’ai assisté à une fusillade à la sortie de ma JDC, c’est tout et ils voulaient savoir ce que j’avais vu.

-                     Genre c’est grave cool, je pensais que tu avais fait quelque chose de mal.

Je viens de mentir à la fille que j’aime, mais elle ne sait pas que je lui ai menti et que je l’aime. La sonnerie retentit dans tout le lycée, je vais en classe avec Jeanne qui me suis, je vois ma bande de potes au loin me laissant tranquille en train de parler avec Jeanne. Exceptionnellement, je change de place pour l’interro et me mets à côté d’elle et de sa bande d’amies, elles veulent copier sur moi pendant le contrôle, moi ça ne me dérange pas si je peux aider.

L’interrogation commence, c’est un QRC, un questionnaire à réponses courtes. Et ça porte sur " « gouverner la France depuis 1946 ».

Première question: quelles sont les dates du GPRF et précisez qui en est à sa tête. Facile 1944-1946, le Général de Gaulle.

Deuxième question : nommez le premier président et le dernier président de la 4e république. Simple, Vincent Auriol et René Coty.

Troisième question : quand la cinquième république fut-elle annoncée, quand fut-elle soumise par referendum au français et quand cette nouvelle constitution est-elle entrée en vigueur ? Easy, le 4 septembre sur la place de la république à Paris, le 28 septembre 1958 et elle est promulgué le 4 octobre 1958.

Quatrième question et dernière question : que contient le bloc de constitutionnalité ? Facile, la constitution de 1958, le préambule de constitution de 1946, la DDHC de 1789 et la charte de l’environnement de 2004.

Le professeur passe dans les rangs récupérer nos copies. Je laisse le temps aux filles de terminer de copier sur moi discrètement.

Puis Monsieur Doussin, reprend son cours d’histoire toujours sur le même thème que l’interro de connaissance. Connaissant déjà le cours je me mets à parler avec mes voisines qui se fichent royalement du cours que le professeur est en train de nous exposer. Le cours se termine, la classe et moi changeons de salle pour aller en économie. Comme pour le cours d’histoire les filles me proposent que l’on se mette ensemble au grand dam de mes amis qui doivent se passer de moi. Et rebelote, je recommence à parler et à bavarder devant la professeure d’éco.

-                     Étienne s’il te plaît.

-                     Oui pardon Madame.

-                     Tiens dis moi la signification de l’acronyme O.C.D.E.

-                     Heu oui, organisation de coopération de développement économique.

-                     Oui c’est ça, mais que je ne te reprenne pas à parler.

-                     Comment tu savais ? me demande Jeanne.

-                     Bah je vous parle et en même temps j’écoute le cours, mais OCDE c’était simple, dis-je le plus discrètement possible.

Le cours se passe, je n’écoute que d’une oreille. La cloche sonne, c’est la pause. Je sors rapidement de la salle de classe un peu stressé de ce que je vais faire. Je vais me planquer dans un coin tranquille où je ne serai pas dérangé pour passer un coup de fil, LE coup de fil. Je sors la carte de visite de mon porte-monnaie et compose le numéro.

-                     Casigny, j’écoute.

-                     Bonjour, c’est Etienne Chastin nous nous sommes parlé hier soir dans un van.

-                     Ah ! Chastin, content de vous entendre. Comment se passe votre journée, pas trop difficile de mentir ?

-                     Vous ne m’avez pas laissé le choix aussi.

-                     Vous avez pris votre décision M Chastin ?

-                     Oui et je marche.

-                     Parfait, vous finissez à quinze heures c’est bien ça ?

-                     Heu oui, dis-je un peu surpris.

-                     Très bien nous passerons vous chercher.

-                     Non non attendez rendez- vous au square à côté de chez moi.

-                     Au square à quinze heures

Il raccroche.  Je ne sais pas ce que je viens de faire, si c’est une connerie ou bien autre chose, mais je ne suis pas bien. Je vais aux toilettes au niveau des vestiaires de sport. Je me mets de l’eau sur le visage pour essayer de reprendre mes esprits et paraître moins pâle. Je remonte dans le hall je cherche Nathan, Benji, Corentin et Martin. Je les cherche près de la machine à café, personne.

-                     Étienne ! Étienne !! hurle une fille derrière moi.

Je me retourne, c’est Alicia, énervée visiblement. Elle s’approche de moi et tend le bras droit pour me mettre une claque, par réflexe j’intercepte son bras avant que sa main ne touche ma joue.

-                     C’est quoi ton problème, dis-je d’un calme olympien pas du tout de circonstance.

-                     Toi c’est quoi ton problème dit-elle en hurlant, c’est cette histoire de van, de flic d’hier soir ? Tout le bahut est au courant et tu ne me l’as pas dit ?

-                     Écoute pas la peine de piquer une crise devant tout le lycée, qui est en train de nous regarder, essayé-je de temporiser, on en reparle se soir promis.

Je relâche son bras, m’approche d’elle et dépose un baiser sur son front calmement. Tout le lycée nous regarde dans un silence, je n’avais jamais entendu un tel silence dans le hall du bahut. Je me retourne, Alicia ne dit rien. Je me fraye un chemin dans la masse de lycéens. Je monte sur la mezzanine surplombant tout le hall, je sais que de là-haut je pourrai voir où sont mes amis. Et c’est dans un coin de la mezzanine que j’entends Corentin m’appeler.

-                     Étienne !!

Je m’approche d’eux et m’assieds sur un bout-de-table.

-                     C’était quoi se qu’il vient de se passer à l’instant ?

-                     Je ne sais pas, mais c’était étrange, il y a eu un long silence c’était gênant, dis-je en répondant à Nathan.

-                     Comment t’as chopé son bras en vol, tu t’es cru dans Matrix?

-                     Mais il est marrant le Benji, dis-je en me moquant gentiment de lui.

-                     Tu ne lui pas dis pour se qu’il s’est passé hier soir ? enchaîne Corentin.

-                     Non, en rentrant je n’avais pas la tête à tout raconter, elle est au courant que j’ai vu une fusillade et ce n’est pas parce que c’est ma jumelle que je dois tout lui dire, argumenté-je.

La cloche sonne, je reprends mon sac Eastpak noir que j’avais posé à coter de moi et je retourne en cours, de maths maintenant. Je croise Jeanne dans les couloirs.

-                     Sacré réflexe.

-                     Ah heu merci. dis-un peu gêner.

-                     Tu ne lui as pas dit c’est ça ?

-                     Oui j’ai un peu oublié de lui dire que j’avais été interrogé par la police.

-                     Dac tu te mets à côté de moi ?

J’aimerais tellement lui dire oui, mais si je ne veux pas que de fausses rumeurs courent sur moi il vaut mieux que je me mette à côté de Corentin comme d’habitude.

-                     C’est gentil, mais je vais me mettre à côté de Corentin pour les maths après si tu veux en philo on peut se mettre à côté ?

-                     Ouais ça marche

Je m’approche de ma place, je m’assieds.

-                     Alors avec Jeanne c’est comment ?

Voilà exactement ce genre de question que je voulais éviter.

-                     Rien, normal c’est une amie. Rien de plus. Pourquoi tu es dessus ? dis-je pour essayer de détourner la conversation.

-                     Moi et Jeanne non, mais toi et Jeanne oui, elle te regarde depuis tout à l’heure.

Je commence à bouger la tête.

-                     Non ne bouge pas, elle te regarde encore.

La professeure de mathématiques nous reprend de haut:

-                     Corentin et Étienne arrêtez vos bavardages, dit-elle avec son petit air fier et condescendant.

Je me plonge dans le manuel et dans l’exercice que la professeure nous a ordonné de faire.

Je fais semblant de travailler, mais en vrai je joue à des jeux installés sur ma calculatrice. Le cours passe lentement. La professeur me voyant toujours sur ma calculatrice, vient me voir et me demande de passer au tableau pour corriger l’exercice.

-                     En fait, depuis toute l’heure j’essaie de trouver la formule, mais je n’y arrive pas, dis-je à voix haute à la professeure.

-                     Ok, c’est bien d’avoir essayé déjà, un volontaire pour passer au tableau ?

Jeanne lève la main.

-                     Jeanne très bien, viens au tableau.

Elle se lève, elle est en blazer noir et jean bleu foncé, elle est absolument magnifique. Elle corrige l’exercice de maths en moins de deux minutes. Puis elle retourne s’assoir tout en me fixant du regard.

-                     T’as vu son regard ? me dit Corentin à côté de moi.

-                     Ouais elle me regardait tu penses ?

-                     Je pense oui, t’as une touche, tu devrais tenter ta chance.

-                     Je verrai.

J’ai besoin de plus d’info avant de me lancer. Je me reconcentre sur le cours, notre professeur nous donne les devoirs à faire pour la semaine prochaine. La cloche sonne, c’est la pause de midi. Je vais dans le hall déposer mon sac dans mon casier, je le referme et vois Jeanne me tendant la main, par réflexe je lui tends la mienne et la lui serre. Jeanne en profite pour glisser un bout de papier dans ma main. Et me fait le signe du téléphone avec ses doigts de son autre main avant de disparaître dans la foule de lycéens.

Je regarde son mot, son numéro de téléphone. Je me presse de ranger le mot dans mon porte-monnaie.

-                     On t’a vu Étienne, me dit Nathan à deux mètres derrière moi.

-                     Elle t’a filé quoi ?

-                     Son numéro, réponds-je.

-                     Petit veinard, appelle-la, me dit Benji.

-                     Pas maintenant on va manger, je l’appellerai après les cours ou demain après midi.

Nous allons dans la cantine, cette fois-ci j’arrive à prendre deux desserts au lieu d’un en douce. Nous nous installons comme à notre habitude sur les tables hautes au fond du réfectoire. Je cherche discrètement du regard Jeanne pour savoir si elle est dans ce réfectoire ou dans l’autre juste à côté. Je ne la vois pas.

-                     Tu la cherches ?

-                     Oui, dis-je en répondant à Corentin

-                     Je l’ai vue tourner dans l’autre réfectoire tout à l’heure, tu la verras après, me dit-il.

Le directeur entre dans la cantine et commence à chercher quelqu’un. À tous les coups, c’est moi qu’il cherche. Il me voit, ma bande et moi, s’approche en accélérant.

-                     Étienne, tu vas bien, j’ai vu la scène hier soir.

-                     Oui oui tout va bien ? monsieur, dis-je pour le rassurer.

-                     Tu viendras quand même me voir dans mon bureau après ton déjeuner.

-                     Très bien, monsieur.

-                     Allez bon appétit les Messieurs.

-                     Merci monsieur, répondent en cœur mes amis.

-                     Tu ne lui as pas dit pour la fusillade ?

-                     Pourquoi tu veux qu’il soit au courant, je n’avais aucune raison de le lui dire.

Nous terminons notre repas, je vais voir le directeur dans son bureau tandis que mes acolytes vont faire un baby-foot au foyer. J’arrive devant son bureau, je toque.

-                     C’est ouvert, entrez !

-                     Monsieur vous vouliez me voir.

-                     Oui, je vais être franc avec toi, est-ce que la police d’hier soir a un lien avec les hommes voulant ton dossier scolaire.

-                     Ah heu, commencé-je à bafouiller. Le sept, j’ai eu ma JDC, à la sortie il y a eu une fusillade, vous en avez peut-être entendu parler, et j’ai assisté à cette fusillade, les policiers d’hier voulaient savoir ce que j’avais vu et non je ne pense pas qu’il y ait un lien entre ses policiers et les hommes voulant mon dossier scolaire.

-                     Oui j’ai entendu parler de cette fusillade, très bien tu peux y aller, mais fais attention à toi quand même.

-                     Merci Monsieur.

Je vais au foyer, en sortant du bureau du directeur je croise Jeanne dans les couloirs, elle me fait un grand et magnifique sourire, je lui souris. Nos mains se frôlent. Marchant tout en regardant derrière moi j’ai failli percuter le CPE, monsieur Lartière. Un homme, CPE depuis des années, respecter par la plupart des élèves et craint par les jeunes secondes, mais plus conciliant avec les terminales. Assez grand et bien en chair, mais toujours bien coiffé et bien habillé, souvent en costume cravate, si l’on ne connaissait pas le lycée on pourrait le confondre avec le directeur.

-                     Attention où tu vas Étienne.

-                     Pardon Monsieur.

Je me presse d’aller au foyer pour pouvoir faire une partie de Baby-foot. J’arrive, je vois Corentin, Nathan dans une équipe affrontant Benjamin et Martin. Je prends une chaise haute et me pose à côté d’eux.

-                     Comment c’était avec le directeur ? me demande Nathan.

-                     Il voulait juste savoir pourquoi la police était venue me voir hier soir.

-                     Et alors? dit Benji.

-                     Et alors quoi ? Je lui ai répondu que la police voulait me voir concernant la fusillade.

-                     Je prends la suivante avec un des perdants, dis-je en parlant de la prochaine partie de baby-foot.

Nathan et Corentin perdent la partie cinq à dix. Je prends logiquement la partie suivante avec Corentin. Nathan se place sur la chaise haute que je viens de laisser vacante. Nathan nous annonce qu’il prendra la partie suivante avec un des perdants. Je me mets en défense, Corentin en attaque. J’arrête la plupart des attaques de l’équipe de Martin et Ben. Coco mets buts sur buts. Nous gagnons la partie en cinq minutes. Nathan fait la prochaine partie avec Benjamin. Il faut se méfier de Nathan en attaque il a une technique que je n’arrive pas à parer, et cette fois-ci c’est eux qui nous mettent buts sur buts. Nous perdons notre match et la cloche sonne dans le foyer. Juste le temps d’aller chercher mon sac dans mon casier et de rejoindre la salle de classe.

-                     Les gars, je me mets à côté de Jeanne pour les deux dernières heures, il est treize heures passé.

-                     Pas de problème, ne fait pas tout foirer vieux.

-                     Je vais essayer, dis-je en répondant à Corentin.

Je m’approche de Jeanne,

-                     Je peux me mettre à côté de toi pour les deux heures de philo ?

-                     Bien sûr, vas-y.

Je m’assieds à côté d’elle au fond de la classe près de la fenêtre et des radiateurs.

-                     Pourquoi tu ne m’as pas appelé tout à l’heure ? me dit-elle.

-                     Parce que je savais que nous allions nous revoir.

-                     Nous voici ensemble.

-                     Oui, je crois savoir ce que tu as en tête, dis-je à voix basse, mais pas ici.

-                     Quand alors ?

-                     Demain on termine à midi, on peut aller manger en ville et faire un tour dans le parc et on prendra un chocolat chaud chez moi en fin d’aprèm ?

-                     T’as déjà tout programmé ?

-                     Non je dis ça comme ça, demain ma sœur termine à dix-sept heures on aura tout le temps de parler et de …

-                     Ça me va !

-                     Moins fort !

Toute la classe se retourne et nous regarde.

-                     Je ne vous dérange pas au fond ? nous dit le professeur de philosophie.

-                     Pardon monsieur, disons-nous en cœur.

-                     Plus un bruit, c’est bien clair ?

Pas de réponse, c’était une question rhétorique. Le cours se passe bien, toujours quelques chuchotements entre elle et moi, mais rien n’attirant l’oreille du professeur. Je vois par moment, les amis assis quelques rangs devant moi se retourner pour voir ce que nous sommes en train de faire. En réalité, je n’écoute pas beaucoup le cours de philo, non pas parce qu’il ne m’intéresse pas, mais parce que je suis plus attiré par la magnifique créature assise à ma droite. Entre les chaises nos mains se frôlent, se touchent et se serrent et ne se décollent pas. Je me défais de ce nœud de doigts, pose ma main sur sa cuisse gauche, elle sursaute, mais rien n’alertant la classe. Je vois ses amies nous regarder, je leur fais un signe avec mon autre main. Ma main posée sur sa cuisse, je vois un sourire se dessiner sur son visage. La cloche sonne. Il est quinze heures moins le quart. Je me lève rapidement, Jeanne aussi, nous sortons du bâtiment du lycée pour aller nous cacher dans le local vélo. Je la tiens par la main, je m’approche de son visage, elle se laisse faire, je dépose un doux baiser sur ses lèvres. Elle prend mon visage dans ses mains et nous maintient bouche contre bouche pendant de longues secondes. Nous entendons la grille du local vélo s’ouvrir, nous nous décollons je l’embrasse sur le front tout en lui serrant la main droite.

-                     À demain, lui dis-je.

-                     À demain Étienne.

Je sors rapidement du local à vélo, je cherche rapidement du regard mes amis, je ne les vois pas, ils sont sûrement partis. Je remonte la rue menant à ma maison, je dépose mon sac sur mon lit, il est quinze heures moins cinq. Je sors de chez moi, ferme la porte à clé derrière moi, puis je me dirige vers le square en haut de ma rue. Je me pose sur un banc lorsque j’entends une sirène se rapprocher. Une berline avec un gyrophare bleu suivi d’un van noir aux vitres teintées ralentissent et se garent devant le square. Je me lève, m’approche du van, la porte latérale s’ouvre.

-                     Montez, Monsieur Chastin.

Je monte dans le van, la portière se ferme derrière moi.

-                     Bonjour Monsieur.

-                     Bonjour, vous êtes sûr de votre choix ?

-                     Oui enfin oui, je crois

-                     Il faut que vous soyez sûr.

-                     Je suis sûr, Monsieur.

-                     Très bien.

Il déplie une tablette du siège du  van et y pose des documents.

-                     Si vous êtes sûr, signez ces documents.

Je prends le stylo que Casigny me tend. Et paraphe les trois feuilles devant moi.

-                     Vous en avez une pour vous. Mais personne ne doit savoir que vous êtes de la maison maintenant.

-                     Très bien Monsieur.

-                     Voici vos instructions. Pour faire simple, vous terminez votre année scolaire dans votre lycée puis vous partez deux mois cet été en formation avant d’aller à l’université de Saint-Étienne.

-                     Ah ! c’est Saint-Étienne ma destination ?

-                     Oui, mais je ne vous rassure rien avoir avec votre prénom. Vous serez sous couverture en licence de droit et nous vous communiquerons la cible à surveiller plus tard.

-                     Comment êtes-vous sûr que je serai avec la cible ?

-                     C’est notre travail ça M. Chastin. Avant de partir, tenez, me dit Casigny en me tendant un carton.

-                     Qu’est ce que c’est ?

-                     C’est un petit coffre-fort pouvant se cacher dans une armoire, il contient un passeport neuf, le votre est périmé

-                     Comment vous savez que le mien est périmé ?

-                     C’est notre travail, ensuite il y a un plan de ville de Saint-Étienne avec la fac, ton futur appartement et un manuel sur les différentes techniques et notions que vous allez voir cet été. Cacher bien ce coffre fort et ne montrez à personne se qu’il y a dedans.

-                     Très bien, Monsieur juste un dernier truc j’ai besoin de vous pour me renseigner sur une personne en particulier, vous pouvez m’aider ?

-                     Qui est cette personne ?

-                     Jeanne Solier, une fille dans ma classe, je souhaite tout savoir sur elle avant d’en faire plus.

-                     Rendez-vous au stade à dix-sept heures.

-                     Très bien à toute à l’heure.
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Je récupère ma feuille et mon carton, Casigny fait signe au chauffeur d’ouvrir la porte du van, j’en sors, la porte claque juste derrière moi. La sirène se remet en route et les deux véhicules font demi-tour pour éviter de descendre la rue et de passer devant le lycée. Je regarde les véhicules partir, une fois hors de mon champ de vision je prends la direction de chez moi. Je rentre, monte directement dans ma chambre pour déballer le coffre fort et lire les instructions.

« Monsieur Chastin, bienvenue à la DGSI. Vous avez fait le choix de servir votre pays. Voici les instructions concernant votre orientation. Vous indiquerez lors de vos vœux pour l’admission post-bac, une licence de droit à l’université Jean Monnet de Saint-Étienne. Nous ferons en sorte que vous soyez admis et placé dans le même groupe que la cible. Vous trouverez ci-joint un plan de la ville ainsi que des photos de votre futur appartement. Un manuel vous servira pour vous entrainer aux tests que vous passerez  cet été sur la base 456 dans le Vaucluse. »

Je regarde rapidement le manuel, il parle de maniement théorique des armes à feu, technique de filature, comment se mêler dans la masse …

Je mets tout dans le coffre, je le ferme avec un code et l’empreinte de mon pouce et le range dans une boite à chaussure au fond de mon placard, là où personne n’ira la chercher.

Je descends dans la cuisine me préparer un goûter, des tartines de Nutella avec un bol de lait chaud. Je prends tout cela devant les infos vers seize heures quarante, je me change en tenue de sport, je mets mon maillot de l’équipe de France, le nouveau, celui pour l’Euro qui aura lieu en France cet été. Jogging, baskets de course et direction le stade en courant. Je passe devant le lycée le longe, passe devant le collège, passe sur le pont enjambant l’Orge, passe devant l’hippodrome, puis près de la piscine avant d’arriver au stade avec la piste d’athlétisme. Casigny doit être là dans cinq minutes, le temps de faire un tour de piste. Je me mets donc à courir, de plus en plus vite, j’atteins ma vitesse de « croisière », c’est parti pour quatre cents mètres. Alors que je termine mon tour de piste, un homme en costume noir vient me voir:

-                     C’est tout ce que l’on a trouvé sur Jeanne Solier.

-                     Merci 

Il repart

-                     Et dites je vais devoir continuer de mentir pendant longtemps ?

-                     Vous vous en sortez très bien, continuez.

-                     Mais à force de mentir à mes amis, ma famille, le directeur, c’est pesant.

-                     Vous avez signé, bienvenue dans la grande famille de la DGSI, nous avons tous des secrets, Monsieur Chastin. Les vôtres serviront le pays. Au revoir M. Chastin nous reprendront contact avec vous avec le téléphone que nous avons mit dans votre coffre.

-                     Le téléphone ? Quel téléphone ?

-                     Dans la trappe monsieur Chastin, dans la trappe, dit l’homme en noir en partant vers une voiture 

Je rentre chez moi au pas de course le dossier sur Jeanne sous le bras. J’arrive chez moi, ma sœur est arrivée, elle est dans la cuisine.

-                     Étienne, tu es rentré ?

-                     Oui !

-                     Tu étais où ?

-                     J’étais parti courir au stade, je vais prendre une douche je reviens.

Pas de réponse de ma sœur. Je monte déposer le dossier dans ma chambre dans mon lit sous mon oreiller je le lirai après ma douche. Puis direction la salle de bain. Je me déshabille, mets mes affaires de sport couvert de transpiration au sale. J’allume l’eau chaude, je commence à me savonner quand tout d’un coup de l’eau devient froide.

-                     ALICIAA

Ma sœur a fait couler de l’eau chaude, j’en suis sûr qu’elle l’a fait exprès. Je sors précipitamment de la cabine de douche, je me sèche pour me réchauffer. Je me mets en jogging et sweat de maison pour être plus à l’aise.

-                     Oh !! Alicia, ça t’amuse de faire couler de l’eau chaude pendant que je prends ma douche?

-                     Ah ! Ça, c’était pour se que tu ne m’as pas dit.

-                     Quoi ?! T’es encore sur ça ?

-                     Tu m’as dit que tu allais tout m’expliquer

Je ne peux pas mentir à ma sœur jumelle, je ne peux pas lui faire ça. Je prends un papier sur le frigo de la cuisine et j’écris «  donne moi ton téléphone et ne dit plus un mot »

-                     Quoi ?! Me dit-elle en lisant le mot.

-                     Chut !!

Je prends dans la poche de sa veste son iPhone et le pose sur la table de cuisine. Je prends ma sœur par la main et l’entraine dans la salle de bain après avoir déposé mon téléphone dans ma chambre. Je mets l’eau de la douche à couler pour masquer notre conversation de peur d’être écoutée.

-                     Voilà, dis-je en chuchotant, les flics qui sont venus hier sont des services secrets français

-                     Quoi ? Tu rigoles, dis moi que c’est une blague !

-                     Non, non je te promets ils veulent recruter pour une mission de surveillance à Saint-Étienne l’année prochaine à la fac.

-                     Tu te fous de ma gueule ?

-                     Non, écoute reste là ne bouge pas je reviens.  

Je sors de la salle de bain, je vais dans ma chambre prendre le dossier sur Jeanne et retourne là où j’ai laissé ma sœur.

-                     Voilà, Jeanne Solier tu vois qui c’est ?

-                     Oui c’est la fille qui à des vues sur toi et que tu aimes ?

-                     Oui et bien j’ai demandé aux hommes de l’autre jour de me donner tout se qu’ils savent sur elle.

-                     Oui et alors ?

-                     Et alors j’ai prétexté d’aller courir pour aller récupérer le dossier sur Jeanne, regarde, dis-je en ouvrant le dossier, j’ai son adresse de naissance, son adresse actuelle, son numéro de téléphone,  j’ai même son groupe sanguin, comment tu veux que j’aie ces infos si tout ce que je t’ai dit avant était faux et pourquoi je t’ai fait venir dans la salle de bain l’eau coulante pour masquer notre conversation argumente-t-je. 

Ma sœur qui me tenait le bras le lâcha et dit :

-                     Donc tu travailles vraiment pour les services secrets !

-                     Chut moins fort. Et je ne travaille pas encore pour eux, cet été j’inventerai un truc pour soi-disant aller travailler dans le sud, mais en fait je partirai deux mois sur une base pour faire une formation. Et pour te prouver que je ne te mens pas regarde, dis-je en sortant la carte de Casigny de mon porte-monnaie. Le logo de la DGSI est bien visible donc oui je vais travailler pour les services secrets, mais tu dois le dire à personne, tu es la seule personne au courant, il faut que cela reste comme ça.

-                     Ok, ok ça fait beaucoup à digérer, mais ok je ne dirai rien, tu dois partir dans quelle fac l’année prochaine.

-                     À Saint-Étienne

-                     Et comment tu vas dire ça à Papa et Maman ?

-                     Je ne sais pas encore, j’aurai besoin de toi pour ne pas me laisser tomber.

-                     Je serai là pour toi Monsieur, l’agent secret.

-                     Arrête personne ne doit être au courant je ne rigole pas, je n’aurais même pas dû te le dire.

-                     Ok, c’est notre secret, promit, je ne le dis à personne.

-                     Merci Alicia. 

Je coupe l’eau de la douche masquant jusque là votre conversation des possibles micros que Casigny ou ses hommes avaient pu placer. J’avais bien pris soin de laisser mon téléphone dans ma chambre.

-                     Plus un mot sur ça, lui dis-je.

-                     Ok ok, plus un mot.

-                     Bref comment s’est passé ta journée ?

-                     Bien, je me suis senti bizarre, tout le monde savait que des flics étaient venus t’interroger, mais moi comme une cruche je n’étais pas au courant, je suis passé pour l’ignorante alors que tu es mon frère.

-                     J’aurai dû te le dire, désolé.

-                     Ça ne fait rien maintenant.

Je laisse ma sœur redescendre au rez-de-chaussée, je file dans ma chambre, je vais lire le dossier que l’homme en noir m’a donné tout à l’heure.

Alors Jeanne Marie Solier est née à Créteil le seize janvier mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit. Son père Alain Solier est ouvrier technique pour la mairie de Nogent et sa mère travaille dans une boite d’import-export, à eux deux ils gagnent cinquante-cinq mille euros par an. Jeanne a une grande sœur qui étudie les arts à Paris. Côté santé, ses parents n’ont pas de souci, Jeanne s’est cassé le poignet à six ans et la cheville à dix. Scolairement, si j’en crois ses bulletins de ces deux dernières années, elle a toujours été dans la moyenne haute de la classe. Assez douée en maths et anglais, moins en histoire et philo. Je ressens quelque chose de malsain de tout savoir d’une personne sans qu’elle le sache. Je referme le dossier et le range dans le coffre fort.
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-                     Étienne viens vite !! crie Alicia.

-                     Quoi, attend, j’arrive !! 

Je descends quatre à quatre les marches de l’escalier.

-                     Quoi qu’est ce qu’il y a ?

-                     Regarde les infos…

-                     Oui et bien quoi ?

-                     Il y a eu une tentative d’assassinat sur le président.

-                     Quoi ???!!

-                     Regarde je te dis.

« Comme vous venez de le voir, des coups de feu ont été entendus lors du déplacement du président de la République. Le président Jules Fallières visitait un incubateur à start-up à Saint-Étienne, lorsque que des coups de feu au nombre de trois, me dit-on dans l’oreillette, ont été tiré en direction du président. Le président s’est effondré au sol, avant d’être évacué par les hommes du GSPR, nous n’avons pas plus d’information à vous communiquez, le palais de l’Élysée devrait bientôt s’exprimer, m’indique-t-on à l’instant, dit la journaliste le doigt à l’oreille, le tireur a été abattu par les gardes du corps du président.

-                     Quoi, mais putain pourquoi ils ont tiré sur le président ? Je vais me renseigner  toi, tu restes là, dis-je à Alicia vissée devant la télévision.

Je sors de la maison avec mon porte-monnaie, je vais me mettre dans le square en haut de chez moi. J’appelle la main tremblante Casigny.

-                     Ici Casigny j’écoute.

-                     C’est Chastin, je viens aux nouvelles concernant le président.

-                     Ah et bien il a été touché d’une balle dans l’épaule et une dans le bras, il n’est pas en danger de mort. Cela s’est passé dans la ville où vous aller être envoyé, vous ferez sûrement partie de l’équipe devant retrouver les commendataires. Le tireur était musulman dans une communauté radicalisée et allait à la fac, là où vous serez envoyé. Vous avez d’autres questions ?

-                     Oui, qui a revendiqué ?

-                     Les fils du Djihad viennent de le communiquer via leur agence de propagande.

-                     Merci Casigny.

-                     Cette conversation n’a jamais eu lieu.

Il raccroche et je rentre chez moi.

-                     Alors ? me demanda Alicia.

-                     Le président va bien il a été touché au bras et à l’épaule. Pas de danger.

-                     Cool, comment tu sais tout ça ?

-                     J’ai appelé mon contact à la DGSI. Tu ne le dis pas à Papa et Maman.

-                     N’inquiètes pas c’est notre secret.

Je remonte dans ma chambre pour faire mes devoirs pour demain, vendredi. Mais avec tout se qu’il vient de se passer dans la journée, Jeanne, le directeur, Casigny, le président, je n’ai pas vraiment la tête à faire mes verbes irréguliers en anglais pour le lendemain. J’essaie de travailler un peu jusqu’au moment où Alicia vient me voir dans ma chambre.

-                     Tu ne peux pas toquer comme tout le monde.

-                     Oui désolé, je viens de me rendre compte que le président a été attaqué à Saint-Étienne et toi tu dois y aller l’année prochaine il y a forcément un lien.

Je prends le téléphone d’Alicia dans sa main et le mets avec le mien dans la salle de bain. Je reviens dans ma chambre.

-                     Écoute dans le dossier que la DGSI m’a donné Saint-Étienne est une ville avec une forte communauté musulmane, le tireur faisait partie d’une communauté radicalisée. Mon futur job sera de créer un lien avec cette communauté pour essayer de récupérer un maximum d’info.

-                     Pourquoi il ne t’envoie pas maintenant.

-                     Pour ma couverture. Je serai un étudiant lambda dans une fac de province sauf que mon job sera de me rapprocher de ma cible pour lui sous-titrer un max d’info.

-                     Je vois, promis je ne dis rien, ça a l’air cool, mais dangereux ton futur job.

-                     Ouais, mais j’ai signé et s’il te plait ne parle pas de ce sujet quand tu as ton téléphone sur toi et que le mien est dans la même pièce, expliqué-je.

-                     Tu penses être espionné ?

-                     Écoute mon contact à la DGSI a fait allusion à plusieurs propos que j’ai tenus avec le directeur du lycée il a dû mettre mon téléphone sur écoute.

-                     Je vois, je vais faire attention.

-                     Merci beaucoup, dis-je rassurer.

Je retourne chercher nos téléphones dans la salle de bains, je lui rends le sien tandis que moi je regarde mes messages. J’en ai plusieurs de Corentin et Nathan, les deux me demandent si je suis au courant pour le président. Corentin pense que je chef de l’État est mort tandis que Nathan m’informe juste de la situation.

J’envoie un message à Corentin,

Le président n’est pas mort juste blessé, il me répond dans la foulée.

Comment tu le sais ? 

Je regarde la télé depuis tout à l’heure et j’ai vu les images il est touché à l’épaule rien de vital.

Tu sais ce qu’ils disent à la télévision ce n’est pas forcément la réalité.

Se sont les images qui parlent, Corentin ne commence pas à faire ton complotiste.

T’as sûrement raison. 

J’ai raison tu verras dans plusieurs heures. 

Je délaisse mes verbes irréguliers pour passer le début de soirée devant la télévision pour avoir un maximum d’information. Sur BFMTV, ils annoncent le nom du tireur, Medih Medouf. Je commence mon travail d’agent de renseignement. Je monte dans ma chambre je vais chercher dans le dossier,  cherche le nom et je constate qu’il n’apparat nulle part, je vérifie qu’Alicia est bien devant la télévision pour appeler Casigny. Je m’enferme à clef dans ma chambre.

-                     Ici Casigny, j’écoute.

-                     C’est Chastin, je viens de voir le nom du tireur et il n’est pas dans les personnes à risque dans la liste que vous m’avez donnée toute  à l’heure ?

-                     Oui, Medouf est passé entre les gouttes, il s’est radicalisé rapidement. Je vous transmettrai une liste actualisée dans les prochains jours, c’est du bon travail Chastin, bon travail.

-                     Merci Monsieur.

Il raccroche. Je continu a lire le dossier sur les personnes sensibles se trouvant à Saint-Étienne. Et dire que toutes ces personnes sont sous surveillance, mais ne sont pas au courant.

Mes parents arrivent du travail, ils ont entendu les nouvelles à la radio et se mettent devant la télévision dans le salon.

-                     C’est dingue de vouloir s’en prendre à un président, sort mon père.

-                     C’est des fous, dit ma mère.

-                     Le président va bien.

-                     Comment tu peux en être sûr Étienne ?

-                     Quand tu regardes les images au ralenti ce que j’ai fait, tu vois qu’il est touché à l’épaule donc rien de vital.

-                     C’est vrai, on a vu les images ensemble, dit ma sœur pour venir appuyer mes propos.

Mon père va dans la cuisine pour préparer le dîner, il est presque dix-neuf heures trente et rien n’est prêt.

-                     Je ne me fais chier se soir c’est pizza surgelée.

-                     Moi ça me va, dit ma sœur

-                     Moi aussi, réponds-je.

-                     Parfait les jumeaux;

Nous mangeons la pizza qui n’est pas mauvaise, avec en bruit de fond le journal de vingt heures. Le repas terminé, je remonte dans ma chambre après avoir pris une bonne douche avant d’aller me coucher. Je regarde ma série Netflix préférée, House of Cards, avec Kevin Spacey dans le rôle de Frank Underwood en président prêt à tout pour rester au pouvoir et faire passer ses réformes. Après deux épisodes, j’éteins et m’endors en repensant à tout se qu’il vient de se passer dans la journée et à tout se qui m'attend, demain avec Jeanne et les prochains mois.
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11 Janvier 7h;

Je me réveille, mon premier réflexe est de checker les infos sur Twitter et les mails. Le président est bien en vie et est sorti du bloc opératoire pendant la nuit. Je suis rassuré.  Je me prépare, je tartine mon Nutella sur mon pain tout juste toasté, la journée s’annonce bien, je suis de bonne humeur et content de retrouver Jeanne. Je descends la rue menant au lycée, de loin je vois Jeanne attendant devant la grille blanche du lycée. J’arrive vers elle, elle vient vers moi. Sans le moindre temps de dire un mot, elle passe sa main gauche derrière ma tête et m’embrasse, je ferme les yeux. Je me laisse faire je pose même délicatement ma main sur sa joue. J’ouvre les yeux, je vois les petites secondes nous regarder les yeux ébahis. Nos bouches se détachent, elle me dit simplement deux mots, deux simples mots qui peuvent tout changer dans la vie d’une personne, Jeanne me dit:

-                     Je t’aime.

-                     Moi aussi je t’aime Jeanne.

Je dépose un baiser sur son front.  Je vois Alicia passer à coter de nous, elle me fait un clin d’œil, je lui en fais un en réponse. Je prends Jeanne par la main et nous rentrons ensemble dans le lycée, je la laisse rejoindre ses amies et moi je monte sur la mezzanine rejoindre ma bande de potes.

-                     Ça y est tu l’as fais ? me dit Nathan en me tapotant l’épaule.

-                     Oui tu l’as bien vu !

-                     Mon champion, dit Corentin.

-                     Et les gars je n’ai pas fait grand-chose hein.

-                     Ouais, mais quand même enfin tu sors avec quelqu’un.

-                     Et toi alors t’en es où avec Alice ?dis-je à Corentin.

-                     Hein ? Quoi ? Moi ? Avec Alice ? je ne sais pas, il y a rien entre elle et moi.

-                     Et bien d’après ma sœur tu pourrais peut-être avoir une chance.

-                     T’es sérieux ??

-                     Oui, réponds-je

-                     Je verrai.

-                     N’attends pas trop longtemps, la roue tourne mon pote, lui dis-je

-                     Bref, dit Benji assis sur une table près d’une fenêtre, ce midi on va manger où ?

-                     Vous où vous voulez, mais moi je vais avec Jeanne au Tacos et je ne veux pas vous voir là-bas, allez vous faire une macdo.

La cloche sonne, nous allons en cours d’anglais, je me mets heureux à côté de ma nouvelle copine. En plus elle est douée dans cette matière et moi pas terrible, elle m’aidera.

-                     Fermez vos cahiers et sortez une copie simple, dit la professeure d’anglais en rentrant dans la salle de classe.

« Putain », peut-on entendre dans la classe des élèves dégoutés du contrôle surprise ceux à quoi la professeure dit:

-                     Non pas putain, on dit fucking shit.

-                     Se qui provoque l’hilarité de la classe même de ceux qui n’avaient  pas révisé. Moi, j’avais relu les verbes à apprendre, mais je ne m’étais pas amusé à les retenir. Mais j’étais à côté de Jeanne qui connaissait tous les verbes irréguliers. Je sors une copie de mon trieur.

-                     Tu peux m’en passer une, me demande Jeanne.

-                     Bien sûr.

Je lui donne une feuille et note mon nom en haut à gauche de la feuille. La professeure note au tableau dix verbes, ont doit écrire leurs formes irrégulières

•  arise, arose, arisen, survenir.

•  Awake, awoke, awoken, se réveiller.

•  Beat, beat, beaten, battre.

•  Fall, fell, fallen, tomber.

•  Feed, fed, fed, nourrir.

•  Pay, paid, paid, payer.

•  Ride, rode, riden, monter à vélo, à cheval.

•  Rise, rose, risen, lever.

•  Say, said, said, dire

•  Write, wrote, written, écrire

Je copie ses dix verbes sur la copie de Jeanne qui laisse bien en évidence sa copie.

-                     S’est terminé, lâchez vos stylos.

Je lâche mon crayon comme demandé par la professeure, mais j’avais bien fini et si tout se passe bien j’ai tout bon, quand je dis si tout se passe bien, cela veut dire si Jeanne ne s’est pas trompée. Puis le professeur enchaine sur un cours assez ennuyeux, pas de participation, un ton monotone. Puis vient la délivrance, la pause. Je vais sur la mezzanine avec ma bande d’amis. Nous discutons de tous et de rien, mais ils veulent surtout savoir si avec Jeanne c’est du sérieux.

-                     Nous ne sommes ensemble que depuis hier, laisse le temps venir. Et Coco n’oublie pas de tenter ta chance avec Alice.

-                     Je verrai, si je tente un truc ou pas.

-                     Vas-y je te dis !! lui dis-je.

Il descend à la machine à café s’en prendre un et un autre pour offrir à Alice. Nous avec Benji, Nathan et Martin, nous regardons de loin la scène. Il arrive à lui faire la bise, un premier bon pas. Nous les voyons discuter, les deux sortent leurs téléphones de leurs poches, de loin comme ça on dirait qu’ils échangent leurs numéros. Ils se séparent, Corentin nous regarde et voit quatre gars accoudés sur le garde-corps de la mezzanine du hall du lycée. Nous voyons qu’il nous regarde, Corentin nous fait un V avec ses doigts. Ce champion a réussi. Il vient nous voir.

-                     Alors ? demanda Benji.

-                     C’est bon j’ai son 06.

-                     Tu vois, je te l’avais dit.

-                     Ouais t’avais raison, elle m’aime bien, je n’avais jamais fait gaffe.

-                     Tu vas la voir cet aprèm ? demandé-je.

-                     Non, elle a cours, je l’appellerai ce soir.

-                     C’est mon champion, dis-je en tapant Corentin sur son épaule.

La cloche sonne, c’est l’heure de notre cours d’histoire. Le cours porte sur les révisions de la constitution. C’est relativement simple, je participe vu que la classe n’a pas l’air passionnée par le sujet. Moi ça me passionne, je ne sais pas pourquoi, mais je suis captivé par son cours, je ne bavarde pas avec mes voisins, mais de temps en temps je regarde vers Jeanne et à chaque fois sa tête se lève quand je la regarde. Elle me sourit, je lui fais un clin d’œil. Le cours passe à une vitesse folle. M. Doussin, notre professeur d’histoire et aussi notre professeur principal, nous demande de nous diriger vers la salle informatique. C’est l’heure d’indiquer nos vœux pour notre admission post-bac. Je me mets à un poste informatique à l’écart des autres pour être tranquille. Je suis les instructions de Monsieur Doussin pour me créer un compte APB. Je suis les indications à la lettre, puis vient le moment d’indiquer notre premier vœu, je mets comme demandé par Casigny, licence de droit à l’université Jean Monnet à Saint-Étienne. Sur APB, nous sommes obligé de mettre une licence non sélective près de chez nous, je mets en second vœu, licence d’histoire sur Paris.

Quand mes amis me demanderont quels sont mes vœux je leur dirai une fac de droit et d’histoire  à Paris.

Le temps que tout le monde remplit ses vœux, la cloche de midi sonne, c’est la fin de semaine pour moi. Et quelle semaine entre ma JDC, la fusillade, la DGSI, Jeanne, le président, et les mensonges à répétition.

Je retrouve Jeanne devant le lycée.

-                     Prêt pour un tacos ? me dit-elle.

-                     Toujours prêt.   

Je fais un signe d’au revoir à mes amis  me regardant partir avec ma copine. Nous allons au tacos rue Royale, le meilleur de la ville, ce n’est pas la première fois que j’y vais. Nous entrons dans le fast-food.

-                     Tiens le chef nous ramène du monde, me dit le gérant.

-                     Oui, ma copine.

-                     Ah bien et que veux-tu  Mademoiselle ?

Pour Jeanne, c’est la première fois au Tacos.

-                     Je vais prendre comme mon copain, répond-elle

-                     Et que prend le copain, me demande le gérant.

-                     Deux tacos, trois viandes, taille M,  avec un coca, un coca, ça te va ? demandé- je  à Jeanne.

-                     Un coca oui c’est parfait.

Je sors un billet de vingt de mon porte-monnaie, je paie puis nous attendons au comptoir notre plateau. Le fast-food sent le gras et la viande, avec une petite odeur de frite. Le gérant nous sert nos plateaux, nous nous installons sur la banquette, face à face.

-                     Tu vas manger tout ça ? me dit-elle.

-                     Heu oui, pourquoi t’n’as pas faim toi ?

-                     Si, mais c’est ma première fois ici.

-                     C’est simple tu prends le tacos avec tes mains et tu croques dedans.

Je croque dans mon tacos;

-                     Après tu mâches et tu avales, dis-je la bouche pleine.

Elle rigole, c’est génial. Elle se met à manger son tacos comme je viens de lui montrer. Entre deux bouchées nous discutons, elle me dit qu’elle a mis une licence d’art appliqué en premier vœu à Paris, moi je suis obligé de lui mentir.

-                     J’ai juste mis une licence de droit et d’histoire à Paris comme toi.

-                     Cool on pourra être ensemble.

Si seulement elle savait que notre histoire avait déjà une date de fin alors qu’elle ne vient que de commencer. Nous terminons de manger, je lui propose de faire un tour dans le parc du château.

-                     Non c’est plein de terre, je vais salir mes bottines et toi tes chaussures blanches.

Elle n’a pas tort

-                     Allons faire un tour en ville alors et ensuite on peut passer chez moi si tu as envie.

-                     Moi ça me va

14h30

Nous nous promenons en ville, main dans la main avec nos sacs de cours sur le dos. Par moment, nous ne parlons pas, mais nous sommes bien, nous nous embrassons toutes les cinq minutes, je ne veux pas me dire que cela n’est qu’un rêve. Nous nous posons sur un banc près de l’étang, nous regardons les canards sur l’eau.

-                     Mais comment ils flottent ? me demande-t-elle.

-                     Qui flotte ?

-                     Bah les canards pourquoi ils ne coulent pas ?

-                     Tu me poses une colle, peut-être par la force d’Archimède.

-                     Ouais, ça doit être ça, me dit-elle en posant ça tête sur mon épaule droite.

-                     Tu veux aller au chaud chez-moi, lui proposé-je.

-                     Ouais je veux bien, on se les gèle ici.

Nous reprenons notre marche jusqu’a chez moi, nous passons devant le square, le fameux square. Nous arrivons chez moi, j’ouvre la porte avec ma clé, personne n’est encore rentré. Je mets un peu de chauffage, prends le manteau de Jeanne, le mets sur le porte manteau. Je mets le mien à côté du sien.

-                     Je ne vais pas rester longtemps, me dit-elle.

-                     Pourquoi ?

-                     Je veux me débarrasser des devoirs pour avoir mon week-end de libre. 

16h

Tandis que nous sommes en train de faire à deux nos devoirs de maths et d’histoire pour lundi, je lui propose un chocolat chaud, qu’elle accepte volontiers. Nos cahiers et feuilles volantes éparpillés sur la table à manger du salon, nous travaillons.

Peu avant dix-sept heures, ma copine range ses affaires.

-                     Je dois y aller, mes parents ne vont par tarder à rentrer. Ça te dirait d’aller courir demain, je ne sais pas vers onze heures au stade?

-                     Onze heures au stade ? Ça me va, on se retrouve dans les gradins ?

-                     Pas de problème et on s’envoie des messages mon cœur.

-                     Bien sûr, je t’aime Jeanne, dis-je en lui redonnant son manteau et en lui ouvrant la porte.

Elle part, mais je la revoie le lendemain. Je ferme la porte, monte dans ma chambre ouvre la porte de mon armoire, j’ouvre le coffre et allume le téléphone. J’ai un message:

«  Vous avez du courrier ».

Par réflexe je regarde les mails sur le téléphone, rien, puis sur mon téléphone perso, toujours rien. Je remets le téléphone dans la trappe du coffre et file à la boite aux lettres. Je l’ouvre un peu stressé, une grosse enveloppe, Craft avec mon journal, Le Monde et des courriers de l’assurance. Je monte dans ma chambre avec la grosse enveloppe je l’ouvre.

Je découvre un dossier relié intitulé : Etienne Chastin, Saint-Étienne. Avec indiqué en gras « Confidentiel Défense ». C’est à ce moment que je me rends compte que je joue dans la cour des grands. Je feuillette le dossier, je découvre le nom et visage, de toutes les personnes que je suis susceptible de croiser dans ma future mission à Saint-Étienne. Je vois mon futur professeur de droit constitutionnel, tous mes futurs chargés de TD, j’ai dans ce dossier tous les numéros de téléphone, adresses postales et mail de toutes ces personnes et de leurs proches, puis le dossier alors constitué de feuilles blanches, devenant rouges, un liseré noir avec l’inscription CIBLES. La première page rouge m’indique ma cible principale, à surveiller ma cible s’appelle Youssef MEDOUF, il eu dix-huit ans il y a deux mois et entrera en licence de droit à l’université Jean Monnet de Saint-Étienne. J’ai son adresse postale : un appartement dans le centre-ville à vingt minutes de la fac à pied. Plus je lis le nom Youssef MEDOUF plus je me dis que j’ai vu ce nom quelque part, je tape MEDOUF sur Google et tombe sur des centaines d’articles. Youssef est le frère cadet de Medih MEDOUF, l’homme ayant tiré sur le président, et c’était fait abattre part le GSPR.

Une note est inscrite à la main en bas du passage de plusieurs pages sur Youssef:

«  Vous veillerez  que Youssef MEDOUF ne représente pas une menace pour la république » signée Casigny.

Je pensais que ce genre de mission était confié à des agents plus expérimentés. Et puis je me souviens des mots de Casigny:    « vous avez quelque chose qu’aucun autre agent ne peut avoir, c’est la crédibilité de votre couverture. Un agent envoyé comme professeur sera sûrement moins convaincant et moins proche que votre couverture peut nous offrir ».

Je termine de lire le dossier puis le range dans le coffre en bas de mon armoire. Je suis dans un état d’esprit assez confus, je sens que quelque chose de bien plus grand que moi est en train de se mettre en place.

Puis Alicia rentre du lycée;

-                     Comment s’est passé ton aprèm ? Lui demandé-je

-                     C’est plutôt à moi de te poser la question, tu l’as passé avec Jeanne ?

-                     Oui, dis-je

-                     Et alors, vas-y raconte moi ! dit Alicia en posant son sac sur le sol du salon et en s’asseyant sur le canapé.

-                     Et bien, nous avons mangé au tacos.

-                     Tu as payé j’espère.

-                     Bien sûr tu m’as pris pour qui ?

-                     Vas-y, continu.

-                     Ensuite nous nous sommes promenés en ville, fait un tour à l’étang et on a pris un chocolat chaud  à la maison et je la revois demain.

-                     Vous allez faire quoi demain ?

-                     On se retrouve au stade pour aller courir.

-                     Juste courir ?

-                     Bah heu oui, bafouillé-je, tu penses que nous allons faire quoi ?

-                     Je ne sais pas moi, il se passe plein de choses quand-on est en couple.

-                     Ah tu veux parler de … oui, heu ok j’ai bien compris, mais nous ne sommes ensemble que depuis hier laisse-moi du temps.

-                     Je rigolais, t’inquiète.

Le soir, mes parents rentrent, je leurs parle de ma journée. Mon père a sauvé un enfant de la noyade dans l’orge, le gamin voulait récupérer son ballon avant de se faire emporter par le courant. Et ma mère a travaillé toute la journée à la mairie avec le maire sur le prochain lycée public qui va faire concurrence au lycée privé dans lequel nous sommes actuellement avec Alicia.

Nous passons à table.

-                     Alors vous avez fait vos vœux  pour l’année prochaine, c’était aujourd’hui non ?

-                     J’ai mis une licence de physique-chimie à Diderot, dit ma sœur.

-                     Et toi mon grand ? me demande ma mère tout en train de me resservir en eau.

-                     Moi je sais que nous n’en avions pas parlé avant, mais j’ai trouvé licence de droit qui me plait à Saint-Étienne.

-                     Attends, le droit je veux bien comprendre que cela t’intéresse, mais pourquoi aller à Saint-Étienne.

-                     Je ne sais pas j’ai envie de nouveauté de partir d’ici et pas forcément aller à Paris faire mes études et puis à Saint-Étienne ils ont une bonne fac de droit, je me suis renseigné avant.

-                     Il m’en avait parlé à moi le fait de vouloir partir d’ici, de prendre son envol, dit Alicia.

-                     Mais je vous rassure en licence où je suis presque certain de me faire accepter j’ai mis une licence d’histoire à Paris. Et sinon il y a quoi de prévu ce week-end ?

-                     Rien, nous dit mon père.

-                     Ok moi j’irai courir demain au stade.

-                     Parfait, ça te fait du bien de courir.

-                     Oui, j’en ai besoin (surtout en ce moment). 

Le dîner se termine, avec ma sœur nous débarrassons la table et remplissons le lave-vaisselle. Ensuite je vais prendre ma douche, je reste longtemps sous l’eau, je repense à dans quoi je me suis embarqué et je ne peux plus faire marche arrière.

8.

Le lendemain je retrouve Jeanne au stade, elle est en legging Coq Sportif avec un liseré bleu-blanc-rouge sur la cuisse droite et en sweat de running decathlon. Moi je suis en jogging noir Nike et maillot de l’équipe de France avec un sous maillot aux manches longues noires pour ne pas avoir froid en cette douce matinée de janvier. Il fait bon, une bonne dizaine de degrés avec un beau ciel bleu sans le moindre nuage. Avec Jeanne, nous faisons des tours de piste en trottinant. Par moment ma copine s’amuse à faire des sprints et me dit «  tu n’arrives pas à me suivre, avoue le !! », c’est à se moment que moi je fais un sprint sur plus de cent mètres laissant sur place Jeanne qui, elle est essoufflée. De l’autre coté du stade je crie «  alors t’es où, je ne te vois plus ». Je la vois revenir en courant à ma hauteur, plus elle s’approche de moi et plus elle accélère dans sa course, je suis en plein dans sa ligne de mire. Elle me saute dessus, je tombe à la renverse, la voilà au-dessus de moi, moi sur le dos au sol.  

-                     Alors c’est qui la meilleure maintenant ? 

-                     C’est toi mon amour dis-je le souffle court, allez,  aide moi à me relever, s’il te plaît.  

Jeanne m’aide à me relever, nous marchons tranquillement jusqu’au gradin où nous avions déposé nos bouteilles d’eau en arrivant. Je m’assieds sur un siège dans les gradins du stade, je commence à boire une gorger de Powerade (une boisson pour le sport) quand Jeanne me prend la main. Je la sers et embrasse sa main. Nous nous regardons, nos visages se rapprochent, nos lèvres se touchent, nous nous embrassons. Elle passe sa main gauche derrière ma nuque, un geste voulant dire «  ne nous arrêtons jamais de nous embrasser ».  Je passe ma main droite derrière sa nuque pour conforter son choix. Au bout d’un moment Jeanne décolle ses lèvres des miennes.

-                     C’était magique, me dit-elle.

-                     Ouais, dis-je un peu bêtement.

-                     Je vais devoir y aller.

-                     Quoi déjà ?

-                     Nous avons fait  pas mal de tours de piste et il est presque treize heures.

Elle a raison, je n’ai pas vu le temps passer. Il passe tellement vite quand on est avec quelqu’un que l’on aime. Jeanne prend sa bouteille, nous descendons les gradins, nous partons chacun dans un sens opposé. Jeanne part sur la gauche vers le lotissement où elle habite et moi je pars vers la droite, je traverse tout terrain de foot en centre de la piste, passe un petit portillon qui donne sur le parking de la piscine, il y a un peu de monde sur ce parking, mais une voiture grise me tape à l’œil. Il y a un homme en costume cravate à l’intérieur et sur le tableau de bord un gyrophare bleu est bien visible de là où je suis, c’est à dire à environ dix mètres. Le soleil m’empêche de voir  en raison des reflets distinctement le visage du conducteur. Je passe devant le véhicule comme si de rien n’était. Aussitôt que j’ai quitté le parking de la piscine pour aller sur le trottoir menant jusqu’au lycée et donc chez moi, le moteur s’allume, je regarde furtivement la voiture n’a pas bougé, mais son moteur tourne, de la fumée s’échappe du pot d’échappement. Ça m’intrigue, mais ne m’inquiète pas. J’accélère ma marche, je traverse sur les passages piétons normalement, en voulant regarder avant de traverser ma tête se tourne sur la droite et je vois la même voiture grise. J’avance et tout en essayant d’être le plus discret possible je remarque toujours la même voiture. Je traverse la route, passant devant la voiture grise qui me laisse traverser, je suis de plus en plus intrigué par cette voiture. Je fais un signe de remerciement, puis je m’avance dans une rue à sens unique pour les voitures, seul un passage étroit laisse la place à deux piétons de passer. De m’engage dans un dédale de petites ruelles qui mènent à la mairie à côté du tacos et de la pizzeria. Je ne vois plus la voiture, je reprends mon chemin et me dis que je suis  parano. Je reprends donc le chemin de la maison, au lieu d’arriver par le bas de la rue j’arrive d’en haut près du square, à cause de mon changement d’itinéraire. Et là, je vois garé en face de ce square la voiture grise, mais cette fois-ci avec le gyrophare bleu éteint sur le toit. J’arrive dans l’angle mort du chauffeur et toque à la vitre. Le chauffeur la descend.

-                     Casigny ?? Mais pourquoi vous me suivez et que faites-vous là ?

-                     Je fais mon travail, je surveille mes agents, monsieur Chastin.

-                     Me surveiller, mais pourquoi ?

-                     La procédure implique une surveillance au début puis aléatoire jusqu’au jour où vous deviendrez officier de la DGSI. Mais ceci dit bien joué le coup de la ruelle vous m’avez bien eu.

-                     Merci je prends cela pour un compliment.

-                     Mais s’en est un, vous avez lu le dossier que nous avons mis dans votre boîte aux lettres ?

-                     Oui je l’ai lu.

-                     Parfait, continuer à jouer le lycéen modèle et tout se passera bien, dit-il en refermant sa fenêtre.

-                     Très bien, heu merci alors et bon samedi.

Je viens de réaliser que Casigny m’avait suivi depuis je ne sais quand, peut-être entendu parler à Jeanne et peut-être nous avait-il vu nous … je ne veux pas penser à ça. Je rentre chez moi, ma serviette pour m’éponger de ma course avec Jeanne autour du cou et ma bouteille de Powerade dans une main. Je pousse la porte d’entrée.

-                     Alors avec Jeanne ? me demande ma sœur en me sautant dessus.

-                     Moins fort, les parents vont le savoir et j’aurai le droit à toutes les questions gênantes.

-                     Oui désolé, alors c’était comment ? me redemande-t-elle d’une voix basse.

-                     Écoute ça s’est bien passé, on a bien couru je suis crevé, dis-je en montant les escaliers suivit par Alicia.

-                     Non, mais t’es con, tu l’as embrassé ?

-                     Bah ouais, dis-je fièrement.

-                     Je le savais c’est sérieux entre vous.

-                     Doucement, Alicia, cela ne fait pas longtemps que je sors avec elle.

Je m’enferme dans la salle de bain, j’enlève mon maillot et mon sous-maillot, ils sont trempés je les mets au sale avec mon jogging puis je me mets sous la douche, une douche bien chaude, chaude pour me réchauffer de cette matinée de janvier. Je passe bien dix bonnes minutes sous l’eau chaude. Ça toque à la porte de la salle de bain;

-                     T’as bientôt fini ? me hurle mon père.

Je coupe l’eau et me sèche avant de sortir en laissant derrière moi une salle de bain noyé dans la buée, on aurait dit une nappe de brouillard.

13H30

Mes parents m’ont attendu pour manger, ce midi c’est poulet rôti avec de la purée de pommes de terre. Nous mangeons silencieusement seuls les bruits des couverts sur les assiettes se font entendre. Mon père prend la parole;

-                     T’as été courir longtemps ce matin Étienne.

-                     Heu… oui j’étais avec une amie.

-                     Une amie ? me demande mon père.

-                     Oui, pourquoi ça pose problème ?

-                     Non, non, t’es grand majeur et vacciné tu fais ce que tu veux. Mais cette amie, on la connait ?

-                     Non, dis-je en posant mes couverts, non vous ne la connaissez pas.

-                     Tu nous la présenteras, enchérit ma mère.

-                     Bon, dis-je en me passant les mains sur le visage d’agacement, je vous la présenterai quand j’en aurai envie.

-                     Très bien, très bien, pas la peine de t’énerver.

-                     Merci, dis-je pour clore la conversation et passer à un autre sujet. 

Nous continuons de manger dans un silence de cathédrale. Le repas terminé nous, ma sœur et moi débarrassons la table, tandis que mes parents sont dans la cuisine et nous dans la salle à manger je lui dis discrètement

-                     Merci pour tout à l’heure de m’avoir aidé.

-                     Désolé je ne savais pas quoi dire pour t’aider

-                     Ça aura été le contraire je serais venu t’aider, dis-je à Alicia avant de partir dans la cuisine avec les verres et les serviettes.

Je termine de débarrasser la table et monte dans ma chambre, je m’enferme et relis le dossier sur Saint-Étienne. J’essaie de l’apprendre par cœur pour être prêt le jour J.

Le lundi suivants, le je retrouve Jeanne devant le lycée, je la présente à ma bande de potes, bien sûr ils étaient tous au courant que nous sortons ensemble, mais c’est une manière d’officialiser notre relation. Petit à petit tout le lycée est au courant que je sors avec Jeanne, j’ai le droit à des remarques de certains mecs qui aurait aimé être à ma place. D’autres en couple me donnent des conseils que je ne suivrai jamais, si je dois faire des erreurs je préfère que se soit les miennes et je n’ai pas besoin d’aide pour ça. Je demande parfois à Alicia des conseils pour éviter de tout faire foirer, ma sœur c’est la seule personne que j’écoute, déjà parce que c’est ma sœur jumelle, ensuite parce que c’est une fille et elle sait ce  que veulent les filles cours Alicia, Jeanne et moi, ma sœur m’a laissé la maison pour faire ma première fois avec la fille que j’aime. C’est seulement quand Jeanne est  partie de la maison que j’autorise Alicia de rentrer chez elle, c’est à dire chez nous. Je lui raconte comment s’est passé ma première fois, non plutôt notre première fois, c’est une première pour Jeanne aussi. Je lui raconte tout dans les détails même si pour une première fois ce n’était pas le top du top, je ne suis pas mécontent de cette première expérience.

-                     Ce sera mieux les prochaines fois, me dit Alicia.

-                     J’espère. Ah oui je pensais présenter Jeanne à Papa et Maman la semaine prochaine.

-                     C’est une bonne idée.

Le lendemain au lycée, Jeanne me colle pour mon plus grand bonheur toute la journée, nous nous tenons la main pour aller à la cantine. Elle ne mange plus avec ses amies qu’une ou deux fois par semaine et pareil pour moi. Mais nous ne sommes pas toujours ensemble, nous ne voulons pas faire passer notre amour avant nos amitiés respectives, Jeanne passe aussi bien du temps avec Nathan, Corentin, Benji, Martin et moi que moi avec ses amies. J’apprends à connaître ses amies comme elle apprend à connaître les miens. À chaque fois que nous avons un après-midi de libre, nous allons chez moi pour faire l’amour et pour passer du temps ensemble sans être sans cesse observé par les autres lycéens, par les surveillants qui se doutent bien qu’il se passe quelque chose entre Jeanne et moi et surtout pour ne pas être surveillé par le directeur qui n’a toujours pas la réponse à sa question : qui sont ses hommes voulant le dossier scolaire d’Etienne Chastin. Je sens parfois le regard du directeur sur moi quand je suis dans le hall, ou alors il fait semblant de monter à la vie scolaire dont le bureau se trouve sur la mezzanine et jete un coup d’œil rapide en direction de ma bande de potes pour voir si je suis bien avec eux. Sinon il continue de me chercher les bras croisés. Quand il m’a repéré près de la machine à café, il retourne dans son bureau. Au départ, j’étais parano, je pensais que c’est moi qui interprétais mal les choses puis plusieurs fois dans la même semaine m’ont conforté dans mon opinion qu’il me surveille encore.

Les semaines passent, tout va pour le mieux avec Jeanne. Je l’ai présenté à mes parents, ils l’ont adoré direct, moi ça m’arrange, je n’imagine pas comment j’aurais fait si le cas contraire s’était présenté. Mes parents se doutent bien que leur fils est devenu un homme. Je m’en suis rendu compte quand un jour j’ai retrouvé sous ma couette une boîte de préservatif avec le mot:

«  Ça t’évitera d’aller en acheter à la pharmacie ».

Je ne sais pas qui de ma mère, mon père ou même Alicia soyons fou, a déposé cette boîte dans mon lit. Moi ça m’arrange comme écrit sur le mot, ça m’évite de m’en acheter à la pharmacie.  Le jour suivant je raconte l’histoire à Jeanne, elle est morte de rire puis elle m’invite à passer le samedi chez elle avec ses parents. Je ne peux pas refuser, je l’aime tellement que je ne peux pas lui dire non.

Le samedi suivant, je vais à pied chez Jeanne, elle habite dans le lotissement près de la gendarmerie, ce n’est pas le quartier de Nogent que je connais le mieux. En passant devant l’une des maisons du quartier, je vois garé le moteur tournant une voiture grise, je sais qu’il s’agit soit de Casigny en personne soit d’un des ses sbires, je lui fais un signe pour le saluer avec mon bras, la voiture démarre aussitôt. Il sait que je l’ai repéré qui qu’il soit. Je toque chez Jeanne. Elle m’ouvre. Elle est dans une robe blanche absolument magnifique.

-                     Entre, mes parents t’attendent.

Je rentre dans sa maison, une maison de lotissement beige assez grande, je m’avance dans le salon

-                     Bonjour  Étienne

-                     Bonjour  Madame

-                     Pas de madame avec moi, appelle-moi Sylvie.

-                     Moi c’est Pierre, me dit son père.

La mère de Jeanne est grande est fine avec de petites lunettes rondes et de petites boucles d’oreille. Pierre est en t-shirt je lui sers la main et je remarque tout de suite un tatouage sur son bras. De l’unité de cyber armée.

-                     Vous êtes dans l’armée ?

-                     tu as l’œil toi, oui j’étais dans l’armée de terre division cyber, je suis réserviste maintenant.

Il est assez musclé, il a l’air d’être sportif comme sa fille.

Nous passons à l’apéritif, petites cacahuètes, pistaches, curly. Puis nous passons à table.

-                     J’ai fait simple Étienne, me dit Sylvie.

-                     Pas de problème tout me vas, dis-je.

Sylvie nous sert de la purée de pommes de terre avec du foie de veau. Nous mangeons tout en discutant de comment j’ai rencontré leur fille qui est un peu gênée et ça se comprend. J’essaie de faire simple, mais un des deux parents a toujours une nouvelle question.

-                     Bon, on ne va pas faire un déjeuner à thèmes, avec Étienne nous nous sommes rencontrés au lycée, nous sortons en ville ensemble parfois et nous allons courir souvent. Voilà j’ai résumé la situation, dit Jeanne agacée de toutes ces questions personnelles.

Le déjeuner reprend son cours. Nous parlons de sujets moins personnels même si ses parents essayent de savoir qui je suis réellement. Au fil d’une discussion très posée, tout le monde autour de la table du salon, ses parents me demandent ce que je veux faire plus tard.

-                     Je ne sais pas encore, droit, de l’histoire. Tout dépendra où je serai pris l’année prochaine (sachant très bien où je serai au mois de septembre j’ai préféré mentir, encore une fois)

Nous nous quittons sur ce mensonge. Jeanne me raccompagne jusqu’au seuil de la porte m’embrasse et me dit:

-                     À  lundi mon cœur.

-                     À lundi mon amour.

Elle ferme la porte une fois que je suis sur le trottoir. Je prends la rue sur ma gauche et là je tombe sur la même voiture grise, cette fois-ci elle a le gyrophare sur le toit, je toque à la vitre, le conducteur la baisse. Ce n’est pas Casigny, mais un de ses hommes.

-                     Je te dépose quelque part Étienne ?

J’hésite puis pourquoi pas ça m’évitera de marcher. Je monte côté passager, la voiture démarre en trombe toute sirène hurlante. Pas un mot durant tout le trajet, il doit me surveiller, il remplit sa mission et m’aide en même temps. Par contre je ne sais pas si mon chauffeur est le même à qui j’ai fait un salut amical tout à l’heure, je n’ai pas mémorisé la plaque.

Il me dépose devant le square en haut de chez moi. Puis je rentre à la maison. Je pousse la porte d’entrée. Alicia vient me voir et me demande:

-                     Comment s’est passé ton déjeuner chez la belle famille, dit-elle.

-                     Belle famille ? Attends doucement, on n’est pas marié.

-                     Alors alors raconte ?? dit-elle toute excitée

-                     Ça, s’est bien passé, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Le lundi, au lycée je revois Jeanne.

-                     Comment tu vas Étienne ?

-                     Bien tout va bien et toi ?

-                     Bien je suis désolé si mes parents ont posé des questions trop perso, c’est la première fois que je leur présente quelqu’un, tu vois.

-                     Ouais je vois, mais pas de problème ça ne m’a pas dérangé.

-                     Cool, tant mieux alors.

La cloche sonne, nous avons cours d’anglais, nous ne nous mettons pas à côté, la professeure va nous rendre les copies de l’interrogation sur les verbes irrégulier si je suis à côté de Jeanne alors que j’ai copié sur elle, la professeure va s’en rendre compte, alors je me place à ma place habituelle à côté de Corentin.

La professeure commence à distribuer les copies, ma prof d’anglais à la manie de donner les copies en fonction des notes. Elle commence par Mathilde, puis par Jeanne, et moi en troisième position, nous sommes trois à avoir dix sur dix à l’interrogation. Je regarde ma copine qui me fixe avec un grand sourire.

Corentin arrive en dixième position avec un sept sur dix, il est assez content de lui.

-                     Putain j’ai eu sept j’pensais avoir moins.

-                     C’est bien sept, dis-je avec mon dix sur dix.

Le reste de la bande n’a pas la moyenne et Benji a un sur dix avec un commentaire de la professeure sur la copie écrit en gros et en rouge.

Le temps passe, j’ai mon bac blanc avec mention bien. Jeanne mention très bien de justesse et Alicia mention assez bien, mais frôle la mention bien. Bien sûr même si ce n’est qu’un bac blanc ça permet de s’entraîner au vrai bac qui aura lieu au mois de juin prochain.

Je révise en groupe le vrai bac qui maintenant aura lieu dans un petit mois. Nous réservons des salles de cours pendant nos heures de permanence pour réviser à plusieurs avec les amies de Jeanne. Grâce au vidéoprojecteur nous nous entraînons aux croquis à mémoriser pour le bac, nous les refaisons de mémoire et voyons qui a été le meilleur. En histoire j’aide les amis de Jeanne à leur faire comprendre le cours et les notions importantes,  Jeanne m’aide en anglais grâce aux annales. Je continue de voir ma bande de potes nous faisons souvent avec l’arrivé des beaux jours des déjeunés au tacos ou à la pizzeria à côté du lycée parfois nous marchons plus longtemps pour aller au macdo près du super U. À chaque fois que nous sortons en ville manger à midi le lycée n’est pas au courant, nous sortons en douce avec les élèves externes après avoir badgé à la borne pour dire que mangeons à la cantine. Nous ne nous sommes jamais fait prendre et fort heureusement sinon c’est une heure de colle direct.

Le bac c’est demain. Une dernière fois avec Alicia nous révisons sur la table du salon, nos feuilles volantes, nos cahiers et manuels étalés sur la table. Le lendemain nous commençons traditionnellement par l’épreuve de philosophie. Assis sur ma chaise dans la salle d’examen, j’attends que  l’examinateur distribue les sujets. Je prends le premier sujet. Savons-nous toujours ce que nous désirons ? J’arrive à faire un plan en trois parties et une bonne intro et conclusion tenant la route. Je sors au bout de trois heures trente. J’attends dans la cour du lycée public de Nogent, la où nous passons les épreuves, les lycées privés ne peuvent pas organiser d’examen. Ma copine et ma sœur. La mère de Jeanne doit nous ramener chez nous à l’autre bout de la ville.

Ma copine sort de la salle d’examen au bout des quatre heures suivies de près par Alicia. Sylvie nous ramène chez nous et l’après-midi nous travaillons, ma sœur et moi sur l’épreuve du lendemain.

9.

Les jours se suivent et se ressemblent avec des révisions tous les soirs. Et plus je vois la date de la dernière épreuve arriver plus cette date signifie la fin de ma relation avec Jeanne. La veille de notre dernière épreuve, nous recevons, tous les élèves du lycée, notre affectation pour l’année suivante, sans grande surprise je suis admis à Saint-Étienne. Le soir j’envoie un message à Casigny pour lui dire que je suis bien admis et qu’il faut procéder à l’inscription.

Nous nous occupons de ça M.Chastin.

Parfait je n’ai rien à faire, je préviens mes parents de mon affectation et j’en profite pour dire un nouveau mensonge: j’ai trouvé du travail comme serveur à Nice pendant juillet et août. Ce mensonge couvrant ma formation d’officier de la DGSI pendant ces deux mois.

Ma mère est contente que j’aie pris cette initiative. Mon père est aussi satisfait.

-                     Tu deviens un homme, on te laisse de la liberté et si ça peut te faire de l’argent pour l’année prochaine.    

Je leur préviens que je partirai deux jours à Saint-Étienne fin juin pour rechercher un appartement. Et encore un mensonge. J’ai déjà un logement de prévu. Mais il faut que tout paraisse crédible.

Le jour de notre dernière épreuve du bac, Jeanne me dit :

-                     J’ai été admise en fac de langue à Paris et toi alors t’as été pris où l’année prochaine ?

-                     Ah heu et bien… j’ai été admis à l’université de Saint -Étienne.

-                     Quoi, mais je pensais que tu avais postulé sur Paris.

-                     Mais mon cœur, j’ai aussi postulé sur Paris, mais je n’ai pas été retenu.

-                     Et nous alors ? me demande-t-elle avec ses yeux de biche.

-                     Je ne sais pas, je ne veux pas y penser, pas tout de suite.

Je fais ma dernière épreuve et en sors assez satisfait. J’attends Jeanne et Alicia, la mère de ma copine doit une nouvelle fois nous ramener chez nous. Jeanne vient passer l’après-midi à la maison et demande à Alicia si elle veut bien passer son après-midi chez des amis pour nous laisser tranquilles.

Je cuisine une omelette pour le déjeuner avec ma douce. Nous la mangeons ensemble, puis nous faisons l’amour sûrement un de nos derniers ébats. Nous sommes vendredi après-midi. Je la préviens que je pars à Saint-Étienne lundi et mardi « chercher un appartement » et ensuite il nous reste une semaine avant que je ne  parte (à la base 456 en formation) à Nice pour mon job de serveur. Et ensuite nos routes se sépareront.

Jeanne n’est pas contente de la tournure des événements, mais elle comprend et veux mon bien. Nous passons notre après-midi nus dans mon lit deux places à contempler le plafond tout en passant ma main dans ses cheveux décoiffés.

Jeanne quitte la maison vers seize heures trente après un léger goûter une fois partis, j’appelle aussitôt ma jumelle pour lui dire qu’elle peut revenir à la maison.

Dix minutes plus tard, Alicia rentre à la maison et me demande ce que nous avons fait.

-                     À ton avis ?

-                     Ah je vois, c’était bien?

-                     Oui c’était bien, mais c’est bientôt la fin tu sais, moi je pars à Saint-Étienne et elle à Paris.

-                     T’es triste ?

-                     Franchement ça me fait chier de la quitter et de lui mentir.

-                     Je vois, dit-elle.

Le lundi je vais à la gare RER avec un sac de sport rempli d’affaires pour mon séjour à Saint-Étienne. Je retrouve devant la gare une voiture avec Casigny et l’homme qui m’avait ramené chez moi il y a plusieurs semaines. Nous partons en direction de la gare de Lyon pour prendre un TGV direct pour Saint-Étienne Châteauroux. Pendant le trajet, Casigny me présente la ville dans les grandes lignes, puis je me plonge dans la lecture du Monde du jour acheté à la gare. Deux heures et quarante-cinq minutes plus tard, nous arrivons à Saint-Étienne. Je sors du train assez stressé de ce que je vais découvrir. Je sors de la gare, je vois un tramway vert et gris passer devant un Macdo sur ma gauche, toujours bon  à savoir.

-                     Suivez-moi M. Chastin, me dit Casigny.

Je le suis et monte dans une voiture de police banalisée, la voiture nous emmène dans le centre de la ville, elle nous dépose place de l’hôtel de ville. Sur cette place il y a des fontaines, un manège et au bout de la place coté nord l’hôtel de ville. Nous marchons, Casigny avance d’un pas décidé moi derrière me demandant ce que je fais là. Nous entrons dans un immeuble de centre-ville de quatre étages à la façade beige. C’est aux dix rue Georges Teissier que j’élis domicile pour l’année universitaire prochaine.

-                     La cible a loué un appartement à une rue d’ici, rue Guy Colombet.

Je prends des notes sur ce que me dis Casigny et son homme. Mon appartement fait cinquante mètres carrés avec une chambre, une salle à manger, une cuisine, et une salle de bain. L’appartement est tout blanc, il vient d’être repeint.

-                     Dans les placards vous pourrez ranger en sécurité votre arme de service et votre matériel.

-                     Parfait, dis-je.

Nous sortons de l’appartement, nous allons rue Guy Colombet. C’est dans cet immeuble, à la façade beige foncé presque marron qu’habite Youssef MEDOUF. Il me montre l’immeuble ses entrées et sorties, puis suit une visite de la ville. Nous allons jusqu’à l’université. Elle se situe sur la grande rue traversant toute la ville du nord au sud. Le bâtiment de la fac est gris avec marqué sur la façade UNIVERSITÉ JEAN MONNET. Le restaurant universitaire se situe sur la gauche quand on entre par l’entrée principale. La fac n’est pas très grande vu de l’extérieur, je découvrirai l’intérieur en septembre prochain. Nous reprenons la voiture pour aller en direction du stade, un lieu mythique pour la ville. Sachant que je vais habiter une ville qui pense football tous les week-ends je vais devoir supporter le club de l’AS Saint-Étienne et aller au stade voir des matchs les week-ends. Nous passons à la boutique du club, je m’achète le nouveau maillot, histoire d’être prêt pour la saison prochaine. Puis nous passons en voiture devant la pépinière à start-up où le Jules Fallières, le président de la République c’était fait tirer dessus. Nous retournons à l’appartement, je signe un bail pour la modique somme de zéro euro. L’appartement étant un avantage en nature lié à ma future fonction.

Nous sommes en début de soirée, nous regagnons notre hôtel Ibis devant la gare, l’appartement n’étant pas encore meublé et il le sera fin août. Nous allons manger dans un restaurant La Loco, puis nous allons dormir, demain nous avons notre train pour Paris.

Le lendemain, je me réveille vers sept heures pour un train à huit heures trente. Je rejoins Casigny et son sbire au petit déjeuner. Puis direction la gare  nous avons juste à traverser la rue pour être au pied de la gare. Nous attendons notre train, est affiché quai A, il arrive, nous embarquons. Dans le TGV, je me mets à côté de Casigny, nous discutons de la ville et il m’indique qu’une voiture viendra me chercher vendredi à huit heures pour prendre l’avion en direction la base 456 pour deux mois de formation intensive.

Deux heures, presque trois, je suis de retour à Nogent. Une voiture me ramène chez moi en prenant le soin de me déposer au niveau du square. Je rentre chez moi, ma jumelle et mes parents m’accueillent.

-                     Bonjour Étienne.

-                     Salut, Maman, salut Papa. Salut Alicia

-                     Alors tu as ton appartement ?

-                     Oui tout s’est passé comme prévu, j’ai visité celui que j’avais vu sur le site de l’agence. Il est grand, dans le centre et vient d’être repeint, prétexté-je.

-                     Tu vois qu’il arrive à faire des choses sans nous, dit mon père à ma mère.

-                     Il grandit et s’émancipe. 

Alicia me fait un signe de la tête pour que nous montions à l’étage.

-                     Je déballe mes affaires, dis-je à mes parents pour m’échapper de la conversation et monter avec ma sœur.

Je monte avec Alicia, elle va dans la salle de bains. Je dépose mon téléphone dans ma chambre avec mon sac et rejoins ma sœur dans la salle de bains à côté de ma chambre.

-                     Alors ton voyage à Saint-Étienne c’était pour la DGSI.

-                     Oui, j’ai visité l’appartement où je vais vivre et j’ai fait un tour en ville et à la fac pour voir comment c’est.

-                     Et alors c’est comment ?

-                     C’est une ville concentrée sur une grande rue traversant la ville du nord au sud. La ville est sympa il n’y a pas beaucoup de monde dans les rues c’est calme rien à voir avec Paris. Il y a des tramways partout, ça m’évitera de prendre la voiture et d’ailleurs galère de conduire dans la ville tout est fait pour prendre les transports en commun.

-                     Cool,  tant mieux si ça te plait.

-                     Et toi t’as visité un appartement avec Maman ?

-                     Oui, j’ai parlé à Jeanne, cela ne la dérange pas de faire une colocation sur Paris l’année prochaine.

-                     Attends, tu veux te mettre en coloc avec ma future ex-copine, je sais que vous êtes amis, mais à ce point.

-                     L’oncle de Jeanne a un appartement dans le centre de Paris, il veut bien nous le mettre à disposition

Je savais que l’oncle de Jeanne avait un appartement, mais je ne pensais pas que ma sœur allait faire une collocation avec Jeanne. Mais je ne peux pas les en empêcher.

-                     Et j’ai trouvé un job à Paris pour cet été, caissière au bon marché.

-                     Cool, tant mieux, mois je pars vendredi matin pour deux mois de formation je serai de retour à la maison le vingt-cinq août pour une semaine de vacances. Et ensuite la fac. Le dix septembre. Tu commences quand la fac, demandé-je à ma sœur toujours dans la salle de bains.

-                     Le dix comme toi.

-                     Cool cool.

Nous sortons de la salle de bain et allons chacun dans nos chambres respectives. Je déballe mes affaires. Je mets mes vêtements sales dans la corbeille, je retourne dans ma chambre je mets de la musique et traîne un peu sur mon ordinateur en regardant des vidéos sur YouTube. J’ai sur mon bureau la Légion d’honneur du grand-père de ma mère. Je l’avais gardé bien en évidence.

Le lendemain, le mercredi après le déjeuner je vois Jeanne chez elle sans ses parents. Dès qu’elle m’ouvre la porte,  je vois bien que quelque chose ne va pas.

-                     C’est notre dernier moment ensemble, me dit-elle.

-                     Quoi, mais je ne pars que vendredi on peut encore se voir demain.

-                     Non je ne préfère pas.

Je l’embrasse, elle plaque sa bouche contre la mienne, nous passons de longues secondes à nous embrasser avant de reprendre notre souffle. Nous filons dans sa chambre. Je vois qu’elle a rangé et nettoyé sa chambre ça sent le propre. Nous nous déshabillons et sautons sur le lit et faisons l’amour pour la dernière fois donc.  Nos ébats sont torrides, c’est la dernière fois avec elle, je donne tout ce que j’ai. Après de longues minutes, nous arrivons à l’extase ensemble. Nous allons sous la douche et profitons de ce moment pour prolonger nos ébats. Après une très longue douche, nous sortons de la salle de bains, Jeanne me propose de prendre un goûter, elle a préparé un gâteau au chocolat avec des éclats de noix et noisette. Elle me sert une part, je la mange d’une traite, j’ai faim. Je me ressers une part et entre deux bouchées je lui dis:

-                     Alors comme ça tu veux faire une collocation avec ma sœur ?

-                     Oui, elle t’en a parlé, je suppose.

-                     Oui elle me l’a dit.

-                     Mon oncle à un grand appartement dans Paris, je lui ai proposé de faire une collocation à deux. Ça te pose un problème ?

-                     Non pas du tout, je ne pensais pas que vous étiez aussi proche ma sœur et toi.

-                     Proche ? Juste amie et amie grâce à toi, si je n’avais pas été en couple avec toi je n’aurais pas connu Alicia.

-                     Je vois, tant mieux pour vous alors, j’espère que vous serez bien dans cet appart’.

-                     Merci.

Nous nous posons sur le canapé, nous nous remémorons nos bons souvenirs, nos disputes, le temps passé ensemble. Et plus je vois l’heure avancer plus je vois la fin de notre relation. Il est dix- huit heures.

-                     Je vais y aller Jeanne, dis-je.

-                     Je n’ai pas envie que tu partes.

-                     Et je n’ai pas envie de partir.

-                     Alors, reste.

-                     Tu sais très bien que je ne peux pas

-                     Je sais… j’espérais juste.

Je me dirige vers la porte, Jeanne me l’ouvre et m’embrasse avec passion une dernière fois. Je m’avance sur le palier, je me retourne.

-                     Nous nous reverrons mon amour, tôt ou tard.

Je ne réponds pas, je la regarde fermer la porte, je verse une larme.

Chapitre 2: La formation

1.

Je rentre chez moi presque en pleure. Je pousse la porte d’entrée. Alicia descend les escaliers en vitesse.

-                     Qu’est ce que tu as ? me dit-elle me prenant dans ses bras.

-                     Je viens de rompre avec Jeanne.

-                     Je suis désolée. 

Mes parents arrivent dans l’entrée et viennent se serrer à nous pour me réconforter.

-                     Je savais que cela devait arriver, je vous ai préparé des lasagnes, nous dit ma mère.

-                     C’est dur, je savais qu’en postulant à Saint-Étienne ça devait arriver, mais c’est dur. Très dur

-                     Tu vas surmonter ça, c’est ton premier amour, c’est normal que tu réagisses comme ça, le contraire aurait été inquiétant, dit mon père

Je sèche mes larmes et m’installe à table pour manger la lasagne préparée par ma mère.

-                     Elle est super bonne, dis-je.

-                     C’est vrai tu l’aimes ?

-                     Ouais franchement elle est bonne. 

Le lendemain, le jeudi je vais courir au stade, j’y vais en short et maillot de l’As Saint-Étienne. J’espérerais voir Jeanne courir, mais non, j’ai couru dix kilomètres seul, une première depuis longtemps. Je rentre chez moi après une heure et quart de course, je prends une douche et prépare un sac avec mes affaires pour deux mois de formation. Je joue un peu à la console pour essayer de penser à autre chose qu’à Jeanne. Mais elle est toujours là dans un coin de ma tête.

Le vendredi matin, je me réveille vers sept heures pour me préparer.

-                     Tu veux que je t’emmène à l’aéroport ? me demande ma mère.

-                     Non c’est bon j’ai commandé un Uber.

-                     C’est toi qui vois, t’es grand, dit-elle-elle un poil déçue.  

Je prends mon petit déjeuner, je me change et une voiture de police banalisée vient se garer devant la maison. J’embrasse ma sœur sur le front et dit au revoir à ma mère. Puis monte dans la voiture  de police.

-                     Où allons-nous ?

-                     Sur la base de Villacoublay, un avion vous attend, me dit l’homme qui accompagne.

Au bout de vingt-cinq minutes d’un trajet silencieux, nous franchissons les grilles de la base 107, la voiture noire banalisée roule sur le tarmac de la base, un avion de transport militaire y est stationnés. Je descends de la voiture, me dirige vers un groupe de jeunes, ils doivent avoir mon âge, eux aussi on dû être sélectionnés.

-                     Monsieur Chastin il ne manquait plus que vous, dit un homme et en m’approchant je reconnais cet homme, il m’a ramené chez moi il y a plusieurs mois.

-                     Bonjour à tous, dis-je à l’assemblée réunie devant l’avion militaire.

-                     Bon, nous pouvons commencer, vous allez embarquer à bord de cet A400M  et vous envolez en direction la base 456 dans le Vaucluse où vous vous entrainerez pendant deux mois avant d’être relâchez le vingt-cinq août et être prêts pour vos missions que vous connaissez déjà. Vous aurez le loisir de lire pendant le vol ce fascicule avec tout ce qu’il faut savoir pendant les deux mois de formation. Et nous sommes en train de vous distribuer votre numéro de matricule.

Mon numéro de matricule est 1601, je vais devenir officier 1601 de la DGSI.

Nous embarquons et le groupe de jeunes et moi dans l’Airbus A400M direction le Vaucluse donc. Pendant le vol je lis le manuel distribué avant le décollage. Ça parle surtout des règles de bonne conduite  et a respecter  une fois que nous serons armés.

Au bout d’une heure et demie de vol, nous atterrissons à la base 456. J’ai regardé sur une carte où se trouve  cette base, elle n’est pas répertoriée sur Google maps ni sur plan.

Nous descendons de l’appareil, nous sommes emmenés en bus dans nos baraquements. Nous sommes une vingtaine et nous avons le droit à une chambre individuelle avec salle de bains. Tandis que je  déballe mes affaires, on toque à ma porte, je vais ouvrir et tombe sur Casigny.

-                     M.Chastin, j’ai une bonne nouvelle, je vais être votre agent de liaison à Saint-Étienne, si vous voulez quelque chose vous passerez par moi, si vous avez des questions vous vous adresserez à moi, s’il y a un problème vous viendrez me voir, moi.

-                     Parfait, c’est quoi la suite maintenant ? demandé-je.

-                     Vous avez rendez-vous au mess pour le déjeuner à midi. Je vous conseille de faire connaissance avec vos voisins, me dit Casigny.

-                     Très bien.

-                     Ah oui j’oubliais, tenez, signez ça c’est le règlement de la base.
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Je signe le document et continue de ranger mes affaires dans l’armoire et la penderie. Une fois terminé je vais dans le couloir où sont regroupés devant leurs chambres des uns et des autres les dix-neuf autres futurs officiers. Je me dirige vers un petit groupe. Je les entends discuter je vais me présenter.

-                     Salut, les gars et la fille, je suis Étienne de la chambre seize.

-                     Salut vieux, me dit un jeune homme présent dans le groupe, t’es d’où ?

-                     Nogent sur orges dans l’Essonne et vous ?

-                     Strasbourg, me répond le jeune homme, au fait moi c’est Mathieu.

-                     Sophia-Antipolis à côté de Nice, me répond Mathieu et

-                     Moi, je m’appelle Luc.

-                     Moi c’est Noémie, et je viens de Sens.

Le dernier à se présenter est Damien, il vient de Bordeaux. Nous sortons devant le bâtiment, les fumeurs fument leurs cigarettes.


Il est midi, ils écrasent leurs cigarettes au sol et nous nous dirigeons vers  le mess pour le déjeuner. Nous sommes en rang les uns à la suite des autres nous formons une ligne de vingt jeunes femmes et jeunes hommes pour aller déjeuner. Au menu se midi, steak frites, il y a pire comme repas d’accueil. Nous passons au self pour nous servir, en dessert je prends une crème au chocolat. Dans ce réfectoire grand comme la salle des fêtes de Nogent, nous mangeons en silence jusqu’au moment où le chef, celui qui nous avait accueillis, le même m’ayant ramené chez moi il y a plusieurs semaines, prend la parole au micro, monte sur une chaise pour que toute l’assemblée le voit bien.

-                     Rebonjour à toutes et à tous, bienvenue sur la base 456 de l’armée de l’air française. Vous vous demandez pourquoi vous êtes ici. Tous simplement parce que vous avez été sélectionnés lors de votre JDC. Et aussi parce que nous nous sommes renseignés sur chacun de vos profils et vous correspondez à se que la DGSI recherche. Vous avez chacun un ordre de mission qui vous a été attribué, vous avez interdiction de dire où vous serez affecté et quelle est votre mission. Durant votre passage entre nos murs vous serez entraîné pour devenir des officiers des renseignements français. Bon allez, assez parlé, bon appétit, les cours commencent à quinze heures dans la salle Jean Moulin.   

Nous continuons de manger notre repas, je retourne même me resservir en frites.

Nous terminons de manger, je débarrasse mon plateau et retourne dans ma chambre pour faire une pause avant le début des cours. Je m’allonge sur mon lit et regarde le plafond. Je me demande pourquoi ils m’ont sélectionné moi et pas un autre puis je ferme les yeux. Je m’endors une petite heure avant de prendre la direction de la salle Jean Moulin située dans un autre bâtiment. Il y a environ deux cents mètres à faire pour aller dans la salle de cours. Je passe près des parkings où sont stationnées les jeeps militaires de la base. J’arrive dans le bâtiment, puis dans la salle en question. Elle ressemble à toutes les salles de classe que j’ai connues durant ma scolarité, sauf que sur les murs il y a des affiches de tanks et d’avions de chasse. Je m’installe à la place qui m’est assignée au second rang. Nous patientons une dizaine de minutes, un homme en treillis de l’armée entre dans la pièce nous nous levons tous. À ses galons se constate que c’est un colonel.

-                     Asseyez-vous, je vous en prie. Je suis le colonel Courtemanche. Je vais être votre officier instructeur pendant les deux mois. Je vais vous présenter le programme, je tiens à vous prévenir : Nous ne sommes pas à l’armée, mais il y a une certaine discipline à respecter. Aujourd’hui nous allons parler de se qui vous attend. Il va y avoir du sport tous les jours ou presque, demain nous attaquerons dans le dur avec du droit pénal général, on parlera dans ce cours des droits d’intervention, du port d’arme, du droit des personnes que vous allez interpeller. Ensuite un cours que vous attendez et que vous aimez bien, le maniement des armes à feu à savoir le Sig-Sauer P2022. Nous commencerons par la partie théorique puis, ensuite la pratique. Une fois votre certificat de port d’arme dans la poche vous ne quitterez plus votre SIG. Des questions ?

-                     Oui, on commence quand ? demande Luc.

-                     Bonne question jeune homme, vous allez tous vous mettre en tenue de sport, vous allez éliminer les frites de ce midi. Vous avez quinze minutes pour vous changez et nous on se retrouve devant le bâtiment.

La classe se regarde sans vraiment réagir.

-                     C’est quinze minutes à partir de maintenant, dit Courtemanche.

La classe se lève et se précipite vers la sortie, je pars en courant en direction de nos quartiers, je suis suivi de Noémie, Mathieu et Luc. Je rentre dans ma chambre, me déshabille et me change en jogging et maillot de l’équipe de France le bleu de l’euro que je suis en train de louper. Je ressors en jogging, maillot et chaussures de sport et cours en direction du bâtiment de Gaulle dans lequel se trouve la salle Jean Moulin.

J’arrive en premier suivi de mes nouveaux collègues.

-                     Comment vous appelez-vous, me demande Courtemanche.

-                     Chastin, Etienne Chastin, colonel.

-                     Très bien Chastin vous êtes le premier à arriver, vous choisissez la distance que vous allez courir.

-                     Dix kilomètres.

-                     C’est parti pour dix petits kilomètres, crie le colonel aux retardataires.

-                     Dix bornes, t'es sérieux ? me dit Luc.

-                     Ce n’est rien dix kilomètres, lui réponds-je.

Nous voyons le colonel monter dans une voiturette de golf. Il nous dit de le suivre lui et sa voiturette. C’est parti, je commence à courir. Courir me rappelle les bons moments passés avec Jeanne. Je suis la voiturette, j’atteins mon allure de croisière. Je ne me soucis pas des autres traînant derrière moi, n’arrivant pas à suivre le rythme. Je me mets au niveau de Courtemanche tout en continuant à courir.

-                     Vous arrivez à suivre Chastin ? me demande le colonel.

-                     Oui pour le moment ça va, colonel.

-                     Parfait, continuez.

Je continue à courir, je distance le groupe, un seul arrive à me rattraper, c’est Mathieu. Après trois tours de la base, le colonel s’arrête et descend avant de nous dire:

-                     C’est bon vous pouvez souffler, allez prendre une douche rendez-vous à vingt heures au mess pour le dîner. 

Il est seize heures trente, nous avons couru presque une heure et demie, à des allures différentes en fonction des ordres de Courtemanche. Je ne perds pas mon temps, je cours ne direction de nos quartiers pour aller prendre une bonne douche fraîche. Une fois la douche prise, je vais voir mes voisins de chambre. Noémie est dans le couloir à faire je ne sais quoi.

-                     C’a été la course pour toi Noémie ?

-                     Au début oui, mais j’ai vite été largué et toi ça allais à ce que j’ai vu.

-                     Oui ! Je cours souvent sur cette distance, ce n’était pas un problème, juste une formalité.

-                     Cool, il passe un match de l’Euro dans la salle de repos, on va la voir ?

-                     Ouais pourquoi pas, allez.

Je vais avec Noémie, nous sommes vite rejoints par Mathieu et Luc, nous nous installons dans un fauteuil. Pour regarder le match sur l’écran géant. Les quarts de finale Pays de Galles contre nos voisins belges. Je ne supporte aucune des deux équipes, mais c’est sympa qu’ils aient mis une salle pour que nous puissions nous reposer. Le match est plaisant il y a des buts quatre en tout, trois pour les Gallois et un pour la Belgique. L’arbitre siffle le coup de sifflet final, les Gallois sont en demi-finales de l’Euro de football. Luc me propose de faire un baby-foot, j’accepte, nous nous affrontons en un contre un et Mathieu prends la partie suivante avec le gagnant de l’actuel match.  Je marque but sur but ne laissant pas d’autre choix que la défaite pour mon adversaire. J’affronte Mathieu, mais cette fois-ci c’est lui qui me lamine, je me perds 2-10 pour lui. Je décide de retourner dans ma chambre vexé de ma défaite. Je sors de mon sac de voyage un téléphone prépayé que j’avais acheté avant partir de Nogent. J’appelle ma sœur.

-                     Allo ?

-                     Oui Alicia c’est moi

-                     Étienne !! Comment vas-tu ?

-                     Bien, nous avons couru dix kilomètres minimum cet après- midi et là je viens de regarder un quart de finale.

-                     En faite c’est le club Med ton truc ?!

-                     Non, on a un colonel qui nous donne le rythme à suivre, pour le moment j’arrive à suivre. Et toi alors ?

-                     Je suis sur Paris avec Jeanne, nous avons visité l’appartement appartenant à son oncle.

-                     Et il est comment ?

-                     Grand, il y a trois chambres, un grand salon, une belle cuisine toute équipée et même un balcon donnant sur la rue.

-                     Cool tant mieux alors. Et comment va Jeanne ?

-                     Écoute, elle est triste que vous vous soyez séparés, elle essaie de se reconstruire tu comprends ? Pour elle tu étais tout.

-                     Oui je comprends, passe-lui le bonjour de ma part.

-                     Je n’y manquerai pas.

-                     Je t’aime sœurette.

-                     Moi aussi je t’aime petit frère, dit-elle en rigolant sachant que nous avons dix minutes d’écart à la naissance. 

Je raccroche. J’avais acheté ce téléphone prépayé pour pouvoir parler librement avec Alicia de ce que je fais sur la base 456 sans la crainte d’être écouté sur mon portable de tous les jours. Je le range et le cache bien dans le double fond de ma valise. Je m’allonge tout en mangeant des biscuits aux chocolats. Je repense à ce que vient de me dire ma jumelle, je suis tout pour Jeanne. Je ne sais pas comment me faire pardonner de mon comportement, de mes mensonges. J’essaie de penser à autre chose en regardant une série sur Netflix, je regarde la dernière saison de House of Cards, avec Kevin Spacey dans le rôle du président Underwood. Un président machiavélique usant de tous les moyens pour arrive à ses fins.

Vers dix-neuf heures quarante-cinq, il commence à il y avoir de l’animation dans les couloirs, je me prépare pour aller dîner au mess.

Je sors de nos quartiers avec Noémie, une petite blonde avec des lunettes,  pour rejoindre Luc, un grand aux cheveux bouclés, et Mathieu, un jeune homme de taille moyenne, mais assez musclé. Nous rejoignons le self pour nous servir, pour ce premier soir c’est pizza au menu, pour une première journée, la cantine nous gâte, frite le midi, pizza le soir, vivement demain, dit Luc.

Nous prenons chacun notre part de pizza pour aller nous installer à une table du mess. Il y a tous les gradés de la base, il y a des Aspirants, des lieutenants et peut-être, mais je ne suis pas sûr un général. Je vois Courtemanche manger sa pizza à grandes bouchées en riant assez fort.

Je mange ma pizza avec mes camarades.

Le repas terminé nous retournons dans nos quartiers, je prends une douche et appelle mes parents pour les rassurer en leur disant que je suis bien arrivé dans mon logement à Nice.

-                     Alors mon chéri, bien arrivé ?

-                     Oui maman  ne t’inquiète pas.

-                     C’est comment le sud ?

-                     Pour le moment il fait chaud, mais c’est agréable, la mer est belle, calme.

-                     Et ton travail ? entends-je en fond croyant entendre mon père.

-                     Attends, dit ma mère, je te mets sur haut parleur.

-                     Oui papa ?

-                     Oui mon grand ton travail alors ?

-                     Je commence demain, j’ai été voir comment c’était cet aprèm.

-                     Et alors ?

-                     C’est grand avec beaucoup de tables, je vais avoir du monde à servir.

-                     Tant mieux alors, dit mon père un peu éloigné du téléphone.

-                     Je vais vous laisser je suis au restaurant je me fais servir, à demain vous deux.

-                     À demain mon grand, disent mes parents en cœur.

Nous raccrochons, je jette mon Smartphone sur mon lit et retourne dans ma valise chercher mon prépayé. Je m’assieds sur le bord de mon lit dans ma chambre de quinze mètres carrés aux murs blancs immaculés. J’hésite à appeler Jeanne pour lui parler, juste pour entendre sa voix. Je compose son numéro, elle décroche:

-                     Allo ? Allo ?

Elle raccroche, j’avais juste besoin d’entendre sa douce voix. J’ai enregistré l’appel, je me repasse en boucle ces deux « allo ». Sa voix me manque, elle me manque. Mais je me ressaisis, j’ai une mission à mener. Je regarde un nouvel épisode de House of Cards avant de me coucher.
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Le lendemain, réveil à sept heures, direction le mess pour le petit déjeuner, un petit déjeuner classique, que l’on peut trouver dans tous les hôtels avec des céréales, de la pâte à tartiner, du pain, de la confiture, du  un bol lait au chocolat, bref un petit déjeuner classique. Je l’avale tout en regardant les informations sur Twitter avec mon téléphone. Il est un peu plus de sept heures et demie quand le colonel entre dans le mess.

-                     Allez, dépêchez vous, le cours commence à huit heures dans la salle Jean Moulin.  

Je dépose mon plateau à la sortie du self et cours en direction de nos quartiers pour faire ma toilette et ranger ma chambre, j’aime bien quand tout est bien carré. Je me brosse les dents, puis je prends mon sac de cours, je prends la direction de la salle Jean Moulin en marchant rapidement pour ne pas être en retard.

Je m’assieds au premier rang.

-                     Tout le monde est là ? S’il manque une personne, il fera deux tours de la base. Si vous êtes en retard pareil deux tours.

Heureusement tout le monde est présent.

-                     Bon, aujourd’hui nous allons voir se qui vous intéresse le plus, les armes. Formation théorique ce matin et pratique cette après-midi.

Toute la matinée, nous passons à apprendre les règles sur les armes que nous allons porter une fois en mission. J’arrive à tout bien retenir et à tout comprendre. Nous apprenons d’abord à porter l’arme, moi je la porterai du côté gauche, je suis gaucher. Ensuite le colonel nous distribue des armes démontées et un plan pour les remettre en état de fonctionnement. Ce n’est pas une course, mais j’arrive deuxième du remontage de mon SIG Sauer p2022, j’aurais pu passer premier, mais j’ai fait tomber une goupille en terminant. Tout le monde a remonté le SIG Sauer.

-                     Parfait, maintenant nous allons vous distribuer des holsters, les gauchers levez la main, vous n’aurez pas les mêmes holsters que les droitiers.

Je lève la main, ainsi que Noémie. Nous sommes les deux seuls gauchers du groupe. Un lieutenant présent dans la salle de cours nous distribue nos holsters.

-                     Accrochez-les à votre ceinture. À partir de maintenant vous ne vous vous séparerez plus jamais de votre arme tant que vous êtes sur la base. Votre SIG est votre meilleur ami, ne le perdez pas. Cet après-midi nous passerons à la pratique avec des balles à blanc au départ et puis à balles réelles par la suite, nous dit le colonel.

J’accroche mon arme à ma ceinture et la recouvre de mon t-shirt. Puis avec le groupe nous partons au mess pour déjeuner. Au menu épinard et poisson pané.

-                     Ils auraient pu nous faire des burgers, dit Luc en rigolant.

-                     On ne peut pas tout avoir tout de suite, lui dit Mathieu.

Nous mangeons notre repas tout en discutant. À la grande table où nous mangeons tout un coup Damien, qui était en retrait depuis le début de la formation, sort son arme non chargée et commence à jouer avec. Courtemanche mangeant à côté de nous voit la scène, se lève et dit à Damien.

-                     Damien Martin, vous faites vos affaires et vous rentrez chez vous, donnez-moi cette arme.

Damien vient de se faire virer de la formation. Damien donne son arme à Courtemanche puis sort du mess pour aller faire ses bagages dans ses quartiers.

-                     Le prochain aura le droit à la même sanction, j’espère que c’est clair pour vous.

-                     Oui colonel, répondons- nous tous en cœur 

Nous reprenons notre repas et nos discussions encore sous le choc du départ aussi brutal que soudain de Damien.

Le repas terminé nous regagnons nos quartiers pour nous mettre en treillis. Pour enfin aller au champ de tir, je suis super excité de pouvoir enfin tirer. Il y a dix pas de tir et un support  devant moi il y a des balles à blanc.

-                     Remplissez votre chargeur, nous dit le colonel.

Je mets une cartouche dans le chargeur de mon SIG Sauer et le pose le canon vers le champ de tir.

-                     Saisissez votre arme, mettez la en joue comme je vous ai montré ce matin et tirez.

Je tire une première balle à blanc, pour voir le niveau de recul. Mon premier tir est bien, je ne suis pas surpris par le recul, je tenais bien mon arme à deux mains. Noémie qui attend son tour pour tirer me surveillait pour voir si je faisais tout correctement, une sorte d’évaluation à deux. Je range mon arme dans son étui à ma ceinture et laisse Noémie mettre une cartouche dans son chargeur et de faire feu. Je vois qu’elle à tout fait correctement je lui mets un A+. Je prends la place de Noémie pour refaire feu, mais cette fois-ci avec des vraies balles.

Je remplis mon chargeur de cartouches réelles. Je me mets en position de tir, je saisis bien mon arme à deux mains, une corne retentit. C’est le signal pour faire feu. Je vise ma cible ronde à dix mètres. Je tire quinze fois. Tous les tirs font mouche tous plus ou moins près du centre de la cible. Au tour de Noémie. Elle aussi fait mouche, plus de balles ont été proches du centre de sa cible.  Nous réitérons l’opération plusieurs fois pour essayer d’atteindre la perfection. Sur la fin on la frôle.

-                     Rangez vos armes, le cours d’aujourd’hui est terminé, n’oubliez pas de nettoyer votre arme après utilisation. Vous pouvez y aller.

Il est dix-sept heures, nous terminons de nettoyer le pas de tir et de ramasser les cartouches au sol.  Le nettoyage terminé, je retourne dans ma chambre, j’ai mal aux oreilles malgré le casque que nous avions sur les oreilles au moment des tirs. Je mets de la musique et démonte mon arme pour la nettoyer.

Une fois mon SIG propre je me repose sur mon lit au regardant un épisode d’House of cards.

Le lendemain nous faisons du droit pénal générale et de la méthodologie pour remplir des documents dont nous aurons besoin durant notre mission, c’est assez intéressant, j’aime bien. L’après-midi nous voyons les différents codes d’alerte, jaune pour une menace, rouge pour menace imminente et noir pour attentat en cours.

Les jours suivants, le colonel Courtemanche nous fait alterner sport de combat, course, cours en classe et  séance au pas de tir. J’arrive à appeler mes parents presque tous les jours tout en leur faisant croire que je suis à Nice en train de servir des clients. Seule ma sœur est au courant de ce que je fais réellement, je l’ai au téléphone tous les deux jours, elle a emménagé dans l’appartement avec mon ex. Elle a eu la chance d’aller assister à la finale de l’Euro, France-Portugal et d’assister à la défaite de la France en prolongation.
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24 aout, dernière journée sur la base 456.

Aujourd’hui c’est ma dernière journée sur la base 456. C’est la remise des diplômes, de nos grades et de nos cartes authentifiant notre appartenance à la DGSI et donc à la police nationale.

Nous sommes en rang dans la cour d’honneur de la base. Sous le drapeau français flottant au vent. Le colonel nous appelle les uns après les autres. C’est mon tour.

-                     Monsieur Chastin Etienne.    

Je fais un pas en avant. Le colonel me remet un coffret avec mon diplôme d’aptitude au port d’arme, ma carte de la DGSI.

-                     Chastin, vous voici officier 1601 de la DGSI major de votre promotion.

Je suis fier et je n’ai personne à serrer dans mes bras pour me féliciter, mes parents ne sont pas au courant, j’ai juste droit à une franche poignée de main de la part du colonel et de Casigny fier de sa recrue.

Je retourne dans ma chambre et appelle mes parents disant que je rentre demain, le 25 comme prévu, j’appelle aussi Alicia pour la prévenir que je rentre bien. Je commence à emballer mes affaires quand quelqu’un toque à ma porte pour dire d’aller au mess pour le dîner.

Au menu : Burger.

-                     Tu vois on les aura eus les burgers finalement, dis-je à Luc.

Je mange mon Hamburger avec des frites. Je suis content de quitter la base pour rentrer chez moi.

-                     Le dîner avalé je retourne dans ma chambre pour terminer de tout préparer, demain réveil à 6h pour prendre un vol pour Villacoublay et ensuite Nogent. Je me couche en écoutant de la musique et me réveille le lendemain le vingt-cinq août pour aller au mess prendre le petit déjeuner. Nous sommes tous réunis dans le réfectoire quand Courtemanche vient prendre la parole.

-                     Je suis fier de ce que vous êtes devenus, vous allez faire de bon officier, bonne mission à vous.

Il nous applaudit et nous nous mettons à applaudir aussi. Le petit déjeuner fini, je vais faire ma toilette puis rendez-vous au point de rassemblement pour prendre une A400M direction Villacoublay. Après une heure et demie de vol, nous atterrissons, je suis Casigny, nous montons dans la voiture en direction Nogent. Durant le trajet, Casigny loue mes exploits au tir  et  au combat rapproché notamment.

Nous arrivons à la maison, il me dépose devant le square, je ferai le reste à pied. Je sors de la voiture, Casigny baisse sa vitre.

-                     Je vous donnerai d’autres instructions les jours à venir, prenez quelques jours de repos, vous l’avez mérité

-                     Merci.

Je constate qu’il n’y a personne chez moi, mes parents sont au travail et ma soeur est à Paris. Je monte dans ma chambre, range mon arme et mon insigne dans mon coffre en bas de mon armoire avec le dossier sur Saint-Étienne. Je prends une bonne douche, regarde la télé, puis en fin d’après midi ma mère rentre du travail.

-                     Bonjour mon grand

-                     Bonjour maman.

-                     Mais tu es tout bronzé !

-                     Oui j’ai aussi profité de la plage (mon dieu si elle savait la vérité).

-                     T’as bien raison. Tu as touché combien pour les deux mois ?

-                     Un peu moins de trois mille euros.

-                     Tu n’as pas trop dépensé ?

-                     Je n’ai presque rien dépensé maman.

-                     Bien mon fils.

-                     Tu sais où est Alicia ?

-                     Elle est à Paris aujourd’hui elle ne va pas tarder à rentrer.

-                     Parfait.

-                     Tu commences quand la fac mon grand ?

-                     Le cinq septembre. J’ai juste à faire mes valises pour être près. 

Je remonte dans ma chambre voir si mon coffre est bien caché. Tout va bien il est bien caché.

Un bruit de porte se fait entendre dans la maison, ma sœur vient de rentrer. Je descends les escaliers quatre à quatre.

Je  prends dans mes bras ma sœur.

-                     Je t’ai autant manqué que ça.

-                     Un peu oui.

-                     Dis-moi, comment va Jeanne.

-                     Elle va mieux, mais elle me parle souvent de toi.

-                     En bien ?

-                     Oui, toujours. Et toi alors ?

-                     Moi ça va. Je remonte dans la chambre suivie d’Alicia.

-                     Alors, raconte-moi.

Je prends nos téléphones et les mets dans sa chambre avant de revenir dans la mienne.

-                     c'était deux mois très enrichissants, regarde, lui dis-je en lui montrant mon coffre avec mon arme et mes deux chargeurs à l’intérieur.

-                     Genre t’as une arme ? s’exclame ma sœur.

-                     Oui, mais moins fort.

-                     J’ai un permis de port d’arme aussi

-                     J’espère que n’auras pas besoin de t’en servir.

-                     J’espère aussi. 

Je range le coffre au fond de mon armoire. Nous passons à table pour le dîner. Mes parents me posent un tas de questions sur mon travail de cet été, j’essaie de les esquiver ou d’user du mensonge. J’en ai marre de mentir, mais je n’ai pas le choix. Je pose des questions sur ma sœur, son job d’été sur Paris, pour détourner la conversation. Le dîner se passe plutôt bien,  j’adore les lasagnes. Le repas terminé, avec ma sœur, nous débarrassons la table et je retourne dans ma chambre pour regarder un film. Je regarde Spectre, le dernier James Bond sorti fin deux mille quinze. J’adore les James Bond, de l’espionnage, du terrorisme. Tout est bon pour faire un bon film.

Le lendemain, je vais au stade courir un peu en espérant croiser Jeanne sur un coup de chance et de hasard. Malheureusement je ne la vois pas aujourd’hui. Elle me manque un peu. Je rentre déçus même si  je n’espérais pas grand-chose en allant courir ce matin.

Les jours passent, je vais courir tout les deux jours, mais je vois la date de mon départ tomber lorsque je reçois un message sur mon téléphone caché dans le coffre. Nous sommes vendredi, Casigny vient me chercher lundi matin. Je lui ai demandé de venir avec une voiture banalisée du style Uber.

Je profite de mon dernier week-end à la maison avant longtemps pour jouer à la console à FIFA avec mon père et ma sœur. Les deux se débrouillent bien, mais pas autant que moi je gagne chacun de mes matchs. Ma mère nous a préparé des pizzas aux poulets avec une tonne de fromage bien fondant.

Mais je ne dois pas perdre mon objectif, Youssef MEDOUF. Je sors donc une grande valise du garage pour commencer à préparer mes affaires, mes vêtements, des décorations et des babioles.

Le lundi matin,

Je suis encore dans mon lit quand j’entends mes parents partir au travail, il n’y plus qu’Alicia et moi dans la maison. Je me lève pour prendre une douche et mon petit-déjeuner. Ma sœur me rejoint pendant mon premier repas.

-                     C’est aujourd’hui que tu pars ? me dit-elle.     

-                     Oui dans une demi-heure.

-                     Promets-moi de faire gaffe à toi et de m’appeler tous les jours.

-                     Promis. Je le ferai.

-                     Merci tu sais que je t’aime.

-                     Oui je le sais, lui dis-je avant de me lever pour déposer un bisou sur son front.

Je débarrasse mon petit-déjeuner et passe un coup d’éponge à ma place. Je monte dans la salle de bains faire ma toilette et me coiffer.

Je redescends avec ma grosse valise grise à la main. Une voiture vient de garer devant la maison.

-                     Étienne, ton taxi est là, me crie ma sœur pour être sûre que je l’entende. Je vais la voir pour lui dire au revoir en la prenant dans mes bras, un gros hug de départ.

Je reprends ma valise et franchis le pas de la porte, je me retourne pour dire au revoir à Alicia qui me regarde partir vers de nouvelles aventures.

Casigny sort de la voiture en costume, m’ouvre le coffre pour y mettre ma valise, le coffre claque en se fermant, je monte côté passager à l’avant de la Renault Talisman noire aux vitres teintées. Nous partons en route pour la gare de Lyon, direction Saint-Étienne.

Chapitre 3: Saint-Étienne

1.

Àprès deux heures et quarante-cinq minutes de train nous arrivons une nouvelle fois en gare de Saint-Étienne Chateaucreux. Une voiture nous emmène à mon appartement de fonction, je range mes affaires, je me demande encore ce que je fais là et si je vais réussir ma mission. Je me pose tout un tas de questions tout en rangeant mes vêtements et mes babioles. J’ai décoré mon grand salon avec les drapeaux de tous les pays où je suis allé , États-Unis en voyage linguistique, ce voyage était à  Los Angeles, nous étions une dizaine dans une résidence internationale, j’ai adoré la ville, le soleil, la chaleur, Venise Beach et les rues de L.A. Grâce à ce voyage d’un mois j’ai un peu progressé en anglais. J’ai mis mon drapeau britannique, l’union Jack. Le drapeau tanzanien d’un safari fait avec mes parents et ma soeur l’année dernière. Éthiopien, marocain, tunisien, italien, néerlandais, belge, et espagnol. Tous ces drapeaux je les ai ramenés de voyage, c’est le souvenir que j’achète obligatoirement quand je suis dans un nouveau pays. Je range mes tours Eiffel de collection sur une étagère bien en hauteur et je mets tous les dossiers et mon arme dans le coffre fort dissimulé dans la penderie dans l’entrée. Je mets la Légion d’honneur du grand-père de ma mère sur mon bureau dans le salon.

Je suis bien installé je décide d’aller faire les courses au carrefour City j’en ai pour un peu moins de cent euros. Je ressors du magasin les mains chargées de sacs de courses.

Dans l’ascenseur je croise mes nouveaux voisins, je les salue et rentre chez moi ranger mes courses. L’après-midi je reste tranquille chez moi tout comme les autres jours. 

Lundi cinq septembre,

Je  marche dans la rue Gambetta me dirigeant vers l’université, entre le bâtiment et vais  m’assoir dans le plus grand amphithéâtre de la faculté. Je m’assois au fond, en sortant son ordinateur je remarque cette fille dont j’ignore pour le moment le nom. Je remarque la présence de Youssef Medouf dans la salle, installé quelques rangs devant moi, de ma place je peux lire sur l’écran de son ordinateur.

Le cours dure quatre longues heures, les sièges ne sont pas confortables et rester assis quatre longues heures ne me plaît pas, mais je fais le travail.

Le lendemain je me rapproche de Youssef, je me mets à côté de lui pour créer un premier contact, ma mission est de voir si, comme son frère lorsqu’il était en vie, il représente une menace pour la République. J’arrive à lui arracher quelques mots, surtout des vannes pour détendre l’atmosphère.

-                      Salut moi c’est Étienne, il est chiant le cours.

-                      Salut moi c’est Youssef, ouais il est relou, et dire que ce n’est que le début du semestre.

Au fil des jours j’arrive à parler à Youssef sans éveiller les soupçons.  

Je ne porte pas mon arme sur moi pendant les cours, la fac fait des contrôles aléatoires à l’entrée par des agents de sécurité.

Les jours passent, les cours de travaux dirigés commencent, le premier est celui d’anglais. Comme prévu je suis avec Youssef en groupe de TD. Pour la première séance de Travaux dirigé personne ne se connait avant le cours. Une personne qui, ne sachant même pas dans quel cours il s’incruste, pose des questions sur ce qu’il se passe et cela provoque l’hilarité du groupe en entier. Les amitiés commencent à se créer grâce à ce touriste. Je remarque la présence dans mon groupe de TD de  la jeune fille que  j’avais remarquée quelques jours plus tôt dans l’amphi, elle s’appelle Louise.

Louise est une jeune fille aux cheveux châtains, aux yeux bleus tranchants d’une beauté implacable. Une silhouette athlétique, propre sur elle et toujours bien coiffée. Elle est plus âgée que moi  et vit à quelques centaines de mètres de la fac. C’est une élève moyenne en TD des notes tournant autour de la moyenne. Louise est  inscrite dans une salle de sport à quelques minutes de la fac, souvent un sac de sport est à ses pieds. Tout cela je le sais parce que j’ai demandé à Casigny de me faire un dossier comme il l’a fait avec Jeanne. J’apprends aussi qu’elle participe à des courses de running organisées par la ville.

Nous attendons notre chargé de TD dans les couloirs de la faculté. Le chargé de TD arrive je prends mon sac laissé au sol et entre dans la salle avant de remarquer que le sac de sport de Louise est resté devant la salle. Je prends le sac et le ramène à sa propriétaire. Louise dont je soupçonne de l’avoir fait exprès me remercie, et allons nous assoir sur les deux dernières chaises au troisième rang. Pendant la séance nous faisons connaissance au lieu d’écouter le cours, je surveille d’un coin de l’œil Youssef. C’est durant cette séance que Louise me donne son numéro. En sortant de cette séance de TD je me suis fait une amie qui peut devenir bien plus. À ce moment-là, je commence à ressentir quelque chose pour Louise, quelque chose qui me dépasse.

En rentrant chez moi, j’hésite à l’appeler, j’envoi un message

Fait gaffe la prochaine fois à ton sac j’ai failli appeler le déminage. E.C

Elle ne répond pas tout de suite et plus les minutes passent plus je pense qu’elle m’a  donné un faux numéro. Au bout de quinze minutes, la sonnerie de mon téléphone sonne,  le nom de Louise s’affiche sur  l’écran. Sa réponse est

Heureusement que tu étais là. <3

. Je ne rêve pas, m’a bien envoyé un cœur. Je décide de l’appeler, mais je tombe sur son répondeur. Je ne laisse pas de message, soit je la  rappellerai plus tard dans la soirée soit elle renverra un message. Puis je reçois un message. Son message dit 

je suis désolée d’avoir loupé ton appel, j’étais en train de courir à la salle.

Le lendemain, de retour à la fac, Louise et moi nous nous sommes mis  à côté dans l’amphi bondé d’étudiants attendant le prof de droit constitutionnel. Le cours du jour porte sur les révisions de la constitution depuis 1958. Le professeur débite sa doctrine pendant près de deux heures, une fois le cours fini chacun rentre chez lui. Enfin, pour elle oui,  parce que moi je fais une filature de Youssef pour savoir où il allait après les cours.  C’est à ce moment-là que je reçois:

Je n’ai rien compris au cours de ce matin, tu as pigé qqch. toi ?

Je réponds rapidement pour ne pas perdre ma cible de vue

J’aime le droit constit’ et je veux  bien t’aider dans cette matière ».

Elle me répond dans la minute pour me donner rendez-vous l’après-midi même à la Bibliothèque Universitaire. Je termine de suivre Youssef et le vois entrer dans une salle de prière musulmane et si mes souvenirs sont bons dans cette salle de prière il y a des prêches assez radicaux. J’envoie immédiatement un SMS à Casigny. Pour lui dire de faire surveiller cette endroit. Je rentre chez moi,  déjeune rapidement, je mets un peu de parfum pour aller à la BU.

Le ciel est bleu c’est début octobre et pourtant il fait bon, les arbres sont encore verts, les stéphanois dans les rues sont en t-shirt, je ressens une bonne ambiance générale.  J’arrive à la BU avec quelques minutes d’avance et attends Louise. Elle ne tarde pas d’arriver toujours son sac de sport à la main.

-                      Tu  reviens de la salle ?

-                      Non, j’ai prévu d’y aller juste après ton cours particulier.

Pendant près d’une heure et demie, j’explique  les subtilités et le fonctionnement de la cinquième république à Louise. Vers quinze heures trente, nous sortons ensemble de la BU, Louise va à la salle de sport et moi je  rentre chez moi, heureux du moment que je viens de vivre. Je trouve  dans ma boîte aux lettres une enveloppe avec des photos et un dossier complet de la salle de prière où j’avais vu Youssef rentrer. Avec un mot écrit à la main : « J’ai mis des hommes en faction devant. »

Le soir même, Louise m’appelle :

- Salut, tu vas bien ?

- Ouais tranquille et toi ?

- Oui ça va. Merci pour tout à l’heure tu m’as vachement bien aidée.

- Ah heu je t’en prie, ça m’a fait plaisir je t’assure.

- Cool tant mieux, dit-moi tu fais du sport ? me demande-t-elle.

- Ouais il m’arrive de courir, je ne te pose pas la question hein, lui réponds-je.

- Ah cool ça te dirait que l’on aille courir ensemble ?

- Ok ça me va, tu veux faire ça quand ?

- Demain aprèm vu que l’on n’a pas cours, tu peux ?

- Ouaip je n’ai rien de prévu.

- Dac on se dit à demain après-midi à quinze heures devant la BU.

- Ça marche, à demain Louise.

- À demain, bisous.

Louise raccroche. Je  reste debout dans mon appartement ne croyant pas les évènements qui viennent de se produire. J’ai réussi à obtenir un date avec la fille dont je suis en train de tomber follement amoureux.

Je passe ma soirée seul  à lire le dossier sur la salle de prière. Je vois plusieurs fidèles fiché S. Et je commence à connaitre Youssef sans qu’il le sache. je n’ai pas envie qu’il traîne dans quelque chose qui pourrait lui porter préjudice. Youssef est assez intelligent, je n’arrive pas et la DGSI  non plus à pirater son ordinateur. Il faudrait que j’arrive à voir son mot de passe quand il le tape pour se connecter.

J’avale une lasagne maison avec un coca, le tout devant la télévision. Je continue de lire ce dossier pour ne rien manquer.

Le lendemain matin, je me rappelle qu’au cours d’une ses discussions avec Louise, elle m’a dit  supporte le club de foot de la ville, j’ai le  souvenir que sur son compte Instagram Louise s’affiche avec le maillot du gardien du club. Pour essayer de bien lui plaire, je prends le tramway jusqu’à la boutique et achète le même maillot du même gardien à manches longues de couleur rouge. Je rentre chez moi, mange un petit peu tout en commençant à stresser m’imaginant tout et n’importe quoi.

Peu avant quinze heures, je sors de chez moi mon maillot rouge tout neuf sur le dos et je vais devant la Bibliothèque Universitaire. Louise est déjà arrivée et m’attends avec le même maillot que moi, baskets Adidas et leggings de sport. Les bonjours d’usage et les remarques sur le maillot similaire, nous commençons à courir nous dirigeant vers le Nord en suivant pour le moment les lignes du tramway. Personne ne peut nous louper, deux maillots rouges courant dans les rues de Saint-Étienne, ce n’est pas banal. Arrivés à la gare de Carnot nous prenons la direction du zénith et ensuite le stade Geoffroy-Guichard. Nous faisons le tour du stade pour partir dans la direction qui nous avait amenés jusqu’ici. Quinze minutes plus tard, toujours en courant nous arrivons  à la place du Peuple. Nous nous arrêtons de courir et nous nous mettons à marcher pour récupérer. Louise située à ma gauche fait le premier pas, en collant son bras droit à mon bras gauche. Nos  deux mains se frôlent, Louise attrape ma main. Je me laisse faire. Je tourne ma tête vers elle, Louise me regarde. Sur un coup d’instinct je m’arrête, Louise s’arrête. Elle me regarde, je la regarde, je me mets face à elle, et pose mes lèvres sur celles de Louise se laissant faire. À ce moment précis, j’oublie tout, mes amis de Nogent, ma sœur, Jeanne, mon entraînement de cet été.

Nous reprenons notre marche vers la BU, nous marchons  le plus lentement possible pour profiter de chaque instant. Nous ne nous parlons pas,  mais nous sommes heureux. Arrivé devant la BU, je l’embrasse  une nouvelle fois avant de nous séparer pour rentrer chez nous. Je  reste sur place et vois Louise partir au loin.

Les jours passent et ne se ressemblent pas. Louise et moi continuons à nous fréquenter, nous dormons  chez l’un ou l’autre en fonction des jours. Quand Louise vient dormir à mon appartement, je fais en sorte de bien ranger tous les dossiers étalés sur les tables et les photos de surveillance sur les murs. Depuis que je suis à Saint-Étienne je cours moins, mais  Louise m’a permis de reprendre sérieusement le sport, elle a insisté pour que je m’inscrive dans la même salle de sport qu’elle, rue des martyres.

2.

Pour ce concerne qui ma mission, j’ai réussi à avoir accès à l’ordinateur portable de Youssef. Je me suis mis avec lui en cours de Culture générale. Nous devons faire des exposés, j’avais oublié mon ordinateur chez moi, Youssef m’a gentiment prêté son ordinateur pour que je fasse tout le travail, j’en ai profité pour branché une clé USB copiant tous les dossiers du disque dur et installant un malware permettant de voir ce qu’il fait avec son PC. Il n’y a vu que du feu. Le soir même, j’ai donné la clé USB à Casigny pour analyse. La clé a été envoyée au siège de la DGSI à Levallois-Perret.

J’ai même réussi à rentrer chez Youssef, Casigny s’est fait passer pour un professeur en remplacement pour un cours, et dès qu’il voyait que Youssef était dans l’amphi il m’envoyé un SMS pour me dire que voie était libre, j’ai donc crocheté la serrure de l’appartement de Youssef. J’ai fouillé son appart’ de fond en comble, pris quelques photos, mais je n’ai rien trouvé, la clé USB nous en dira plus.

Avec Louise nous allons à la salle de sport  ensemble après les cours quand nous  ne les séchons pas.

La saison des courses de running va commencer à Saint-Étienne. Louise me pousse à m’inscrire à un trail urbain de onze kilomètres traversant la ville et les hauteurs. Nous nous sommes aussi inscrits  à une course de six kilomètres dans la ville, de nuit et en plein mois de décembre.

Pour la première course, je me suis correctement entraîné, j’ai repéré le terrain les jours précédents. J’ai couru la distance sur tapis à la salle pendant plusieurs jours. Je suis donc prêt à participer pour ma première course professionnelle.

Louise, quand elle rentre chez elle le week-end quand nous ne le passons pas ensemble, joue au handball en club, dans son petit village du Cher. Deux semaines avant la première course, du dimanche vingt novembre, Louise se casse deux doigts de la main gauche. Pendant plusieurs jours, elle n’a pu aller à la salle de sport et ne peut pas parcourir la distance qu’elle s’apprête à courir. Elle n’est pas prête, tandis que moi je le suis.

Nous sommes la veille de la course, je viens de recevoir les analyses de la clé et des données prises sur le disque dur de Youssef. Il s’avère que Youssef consulte des sites djihadiste. Je reçois une note m’annonçant que Youssef est dorénavant fiché S par les renseignements français. Casigny est déjà au courant quand je lui en parle, ma mission continue. Mais j’ai le droit de faire une pause pour que d’autres officiers prennent le relais pour le week-end. 

3.

Le dimanche vingt novembre au matin, nous nous rejoignons devant chez elle, pour prendre la voiture jusqu’au parking du parc des expositions de Sainté. Nous sommes habillés du même maillot, le rouge à manche longue celui de notre premier baiser. Nous nous échauffons  avant de nous élancer pour onze kilomètres de course.

Le top départ de la course est donné. Nous courons côte à côte pendant les quatre premiers kilomètres, arrivés au premier ravitaillement au musée de la mine, nous nous arrêtons pour  avaler un verre de coca-cola à neuf heures et demie du matin, un quart d’orange et une barre de chocolat pour reprendre des forces. Nous voilà en route pour encore sept kilomètres. C’est en passant sous le pont en sortant du musée que je pars devant pour le restant de la course laissant Louise derrière. Arrivé en haut de la crête de Montaud, au second ravitaillement je bois ma bouteille d’eau, j’attends Louise, mais ne la voyant pas arriver, je décide de poursuivre. Je descends  la crête, arrive prêt de la gare SNCF de la Terrasse tout au nord de la ville et puis avec les autres coureurs je  prends  la direction du stade Geoffroy-Guichard. Arrivé au niveau du kop nord du stade j’entre à l’intérieur, descends en direction de la pelouse, la longe et reprends  les escaliers du kop sud pour enfin sortir de l’enceinte. Dans mes écouteurs l’application de sport m’indique que je  viens  de parcourir dix kilomètres. Je  veux m’arrêter à bout de souffle, mais je décide de continuer à courir jusqu’à l’arrivée moins d’un kilomètre plus loin. Je  franchis la ligne d’arrivée le plus rapidement possible. Je suis arrivé et j’ai couru onze kilomètres. On m’enlève la puce de chronométrage situé à ma chaussure gauche et je vais prendre deux bouteilles d’eau. Je retourne devant la ligne d’arrivée, j’attends, j’attends près de dix minutes pour enfin voir Louise arriver au loin. Elle arrive complètement épuisée à bout de souffle. Je lui tends la bouteille, mais elle m'embrasse avant d’accepter l’eau. À travers le grillage qui délimite la zone des coureurs et du public, Louise voit ses parents, ils ont assisté à la scène.

- Je ne savais pas que tes parents devaient venir te voir.

- Moi non plus, mais je crois que j’ai un truc à leur dire maintenant.

Nous rentrons  dans le hall du parc des expos pour prendre une collation. Nous nous embrassons une nouvelle fois à l’abri des regards cette fois-ci.

En sortant, je fais la  connaissance des parents de Louise.

- Alors c’est toi, le garçon dont Louise nous a parlé ?

- Ah ! parce que tu leur as parlé de moi, dit-il à Louise sur un ton comique avant de répondre, oui c’est moi enfin j’espère que c’est moi, dit-il pour plaisanter.

- La course s’est bien passée pour toi mon garçon, dit le père de Louise avec sa voix grave.

- Un peu compliqué sur les derniers kilomètres, mais sinon ça été.

- Et toi Louise ça été ?

- Moi, non au début oui, mais l’ascension de la crête m’a achevé, dit-elle.

- Très bien, allez-vous changer on se voit à treize heures au restaurant.

Les parents de Louise partent, nous n’en revenons pas de ce qui vient de se dérouler.

-                     Attends ton père vient de m’inviter au restaurant là ?

-                     Je crois bien que oui et tu n’as pas intérêt à me laisser seule, sinon ça va être chiant pour moi.

-                     Louise, je ne te laisserai pas seul, mais ça surprend.

Nous rentrons chez Louise pour nous doucher et nous changer. Nous repartons en tramway direction la place Jean Jaurès pour déjeuner avec les parents de Louise. Le déjeuner se passe très bien, ses parents et moi apprenons à faire connaissance. Nous nous séparerons près de deux heures plus tard. Je rentre chez moi pour me reposer de cette course éprouvante.

Je rentre chez moi, j’ai encore une enveloppe avec un dossier. Tous les sites que Youssef a fréquenté ses deux derniers jours, cela passe de marmiton, aux sites pour adultes. Et caché parmi tous ses sites un site faisant l’apologie du terrorisme en France. Youssef prépare bien quelque chose, mais quoi ?

4.

Le week-end suivant je vais au stade Geoffroy-Guichard pour assister au Derby entre Saint-Étienne et Lyon. La rivalité entre ces deux équipes est forte et insatiable. Je rejoins Louise dans les travées du stade, je prends un coca-cola pour le match.

J’ai pris l’habitude d’aller au stade avec Louise, c’est grâce à elle que j’y suis allé la première fois. Nous étions allé voir Saint-Étienne- Montpellier, Sainté s’était inclinée se soir là. J’avais adoré l’ambiance, les supporters sont fous, mais dans le bon sens du terme. Les fumigènes sont de sorties à chaque match. Les banderoles sont parfois fleuries entre la Ligue ou la direction et même parfois envers les joueurs quand les résultats ne sont pas bons.

Revenons-en au match entre l’ASSE et L’OL. À la mi-temps Saint-Étienne mène de deux buts, les supporters sont à fond derrière leur équipe.

Au cours de la seconde période un nouveau but est marqué, mais par les Lyonnais, Saint-Étienne ne mène plus que d’un but.

L’arbitre siffle le coup de sifflet final, les verts gagnent deux buts à un contre l’ennemi. Nous sommes et par là je veux dire nous le club, les joueurs, les supporters, champion de la région Auvergne-Rhône Alpes jusqu’au match retour dans quatre mois.

Avec Louise, nous quittons le stade et chacun de nous rentre chez lui. Nous nous reverrons demain, lundi, à la fac.    

5.

Dans les semaines qui suivent, je commence à avoir des forts maux de tête ne passant pas avec du paracétamol, et de plus en plus violents quand je m’active. Louise vient me voir et voit que je ne vais pas bien. Mais elle ne peut rien faire. Les jours passent, j’ai des nausées, des vomissements, des difficultés à marcher. Casigny vient me voir chez moi et constate mon état.

-                      Qu’est-ce qui vous arrive ? me demande-t-il avant quel je ne m’effondre.

-                      J’ai… je … n’ai plus de force.

Casigny appelle aussitôt les pompiers et on part en directions de l’hôpital nord le CHU de Saint-Étienne toutes sirènes hurlantes. 

J’arrive à l’hôpital à moitié conscient, immédiatement les médecins me font passer un scanner et une IRM, il ne faut pas longtemps pour trouver les raisons de ces maux de tête.

-                     Vous avez une tumeur au cerveau de la taille d’une bille.

-                     Très bien, c’est opérable ? demande Casigny toujours à côté de moi.

-                     Alors oui elle sera opérable.

-                     Comment ça « sera » ?

-                     Elle est trop petite pour avoir une opération réussie. Il faut qu’elle grossisse. Mais nous allons vous donner un traitement pour freiner son expansion.

-                     Et pour son état ?

-                     Son état n’est pas préoccupant, il peut sortir après avoir pris ses médicaments.

Les infirmières m’enlèvent mon cathéter, j’ai repris des forces et les médicaments sont assez puissants pour calmer ou du moins atténuer mes maux de tête. Casigny a fait venir une voiture de police pour me ramener cher moi. Je rentre chez moi.

-                     Vous n’avez besoin de rien Chastin ?

-                     Je ne veux que du calme le moindre bruit me fait un mal à la tête terrible.

-                     Très bien je vous laisse, prenez quelques jours, je m’occupe de Medouf.

Nous sommes en février, juste avant les vacances d’hiver, je me mets sur TF1, c’est le débat du premier tour entre les candidats à l’élection présidentielle. La campagne fait rage, les pics partent dans tous les sens. Mais c’est  Jules Fallières,  le président sortant qui remporte le débat selon les observateurs. Je l’aime bien ce Fallières, il est progressiste, écolo fait de bonnes choses dans l’éducation et dans la défense, prône la paix au Sahel malgré l’engagement des forces françaises. Je pense que je voterai pour lui.

6.

Malgré mes jours de repos, je ne peux m’empêcher de travailler sur Youssef, à analyser les résultats de son ordinateur. Je découvre plein de choses intéressantes, comme ses recherches pour acheter une arme à feu. Je passe ma journée là-dessus.

Le soir je regarde l’agenda du président Fallières, il se trouvera le lendemain à la pépinière à start-up, là même où il s’est fait tirer dessus il y a quelques mois. On dirait qu’il se fiche des terroristes et que rien ne l’empêchera de faire campagne.

Le lendemain en la fin d’après-midi , vendredi, je décide d’aller à la pépinière à start-up. Je mets mon gilet pare-balle sous un sweat, mon arme à la ceinture et mon brassard orange police avec mon oreillette et ma radio.

J’arrive sur les lieux, je mets ma radio sur la fréquence du GSPR et m’identifie.

-                     Ici l’officier Chastin de la DGSI, numéro de matricule seize zéro un.

-                     Bienvenue parmi nous officier Chastin, me répond-on dans l’oreillette.

-                     Ne faites pas attention à moi, je ne vous gênerai pas.

-                     Très bien, seize zéro un.

Je me mets à scruter la foule, je vois le président de loin, c’est la première fois que j’en vois un. Il avance sur le parking de la pépinière précédé d’une meute de journalistes avec leurs perches et leurs caméras. C’est la que je vois un homme ressemblant à Youssef de dos.

L’arrière du président n’est surveillé que par un agent de dos regardant les journalistes. Je me trouve à dix mètres derrière Youssef, qui lui se trouve à dix mètres du président. Personne ne protège réellement le chef de l’État dans son dos. Je vois Youssef sortir quelque chose de derrière son dos, une arme coincée entre son dos et son jean. Immédiatement je porte ma manche droite à ma bouche en en appuyant sur le micro pour l’activer.

-                     Code noir, je répète code noir, dis-je assez fort dans mon micro.

-                     Répétez Seize zéro un, me demande un agent du GSPR dans l’oreillette. 

-                     Menace à six heures.

Avant que les agents de protection du président ne réagissent je sors mon SIG de son étui, et mets en joue Youssef,

-                     POLICE, Youssef POSE TON ARME IMMÉDIATEMENT !!

Il se retourne vers moi lève son bras avec son arme dans sa main droite,

-                     Non ! Non ! Non !  pose ça !! Lui crie-je.

Je tire à quatre reprises, mes tirs font mouche, quatre balles dans le torse, la panique prend le dessus, le GSPR déroule les valises en kevlar pour faire une bulle autour du président et l’emmène dans sa voiture

-                     MENACE NEUTRALISÉE, ICI SEIZE ZERO UN

Je tombe au sol, les coups de feu me donnent  un énorme mal de crâne, je m’effondre. Je reste sans force au sol la tête dans les mains, mon arme au sol à côté de moi. La panique, les cris amplifient mon mal de tête, je suis incapable de bouger. Un agent du GSPR vient me voir.

-                     Vous êtes Seize Zéro un ?

-                     Oui, officier Chastin, dis-je péniblement avec un mal de crâne énorme.

-                     Ça va Chastin ?

-                     Non pas trop.

-                     J’ai besoin d’un médecin ici agent à terre, dit-il dans son micro dans sa manche de costume.

J’attends de longues minutes que les pompiers arrivent. L’agent du Groupe de sécurité du président de la République reste avec moi dans l’ambulance.

-                     Tenez votre arme, vous l’avez laissé au sol.

-                     Merci, officier … ? dis-je pour lui demander son nom de famille.

-                     Officier Châtaigne, vous avez un officier de liaison.

Je lui sors mon téléphone pour qu’il appelle Casigny et le prévenir de la situation en globalité. Châtaigne met le téléphone en haut parleur.

-                     Casigny, j’écoute.

-                     Ici officier Châtaigne du GSPR, je suis avec l’officier Chastin, il est mal au point

-                     J’ai abattu Youssef, Casigny.

-                     Vous avez abattu qui Chastin ?

-                     Youssef.

-                     L’homme abattu avait une arme et se trouvait derrière le président, il a correctement agi.

-                     Bien ok, vous l’emmenez où ?

-                     Nous emmenons l’officier Chastin à l’hôpital nord de Saint-Étienne.

-                     Ok j’arrive. Je suis à cinq minutes de l’hôpital avec le gyrophare.

-                     On vous retrouve là-bas, dit Châtaigne.

Deux minutes plus tard, nous arrivons aux urgences de l’hôpital nord, je suis immédiatement transporté en salle d’examen, il me font passer un scanner et une IRM, les résultats sont mauvais, la tumeur a encore grossi et est désormais opérable.

Casigny me rejoint dans la salle d’examen.

-                     Qui êtes-vous, monsieur ?

-                     Officier Casigny de la DGSI, je suis son officier traitant, dit-il en montrant son insigne et sa plaque.

-                     Ok très bien, Étienne a une tumeur grosse comme une très grosse bille à l’arrière de la tête, elle est opérable. Nous pouvons programmer une opération dans trois jours.

-                     Trois jours ? Mais c’est une éternité !!

-                     Si vous avez une meilleure option, je suis preneur.

-                     J’ai une autre option.

7.

Casigny sort agacer et appelle quelqu’un dans le couloir de l’hôpital. La conversation est mouvementée. Casigny raccroche et insulte son interlocuteur de « connard » .

-                     Bon, commence-t-il, un avion médicalisé part en ce moment même, il atterrit dans une heure à l’aéroport d’Andrezieux -Saint-Étienne. Il vous emmènera sur la base de Villacoublay et ensuite direction l’hôpital militaire Percy à Clamart, une salle d’opération sera prête dès notre arrivée. J’aurai besoin de tout son dossier médical, tout se que vous avez sur Étienne vous me le donnez, dit-il en s’adressant cette fois-ci à l’infirmière présente dans ma chambre.

-                     Il faut que je prévienne Louise.

-                     Vas- y appelle là.

-                     Elle va me poser des questions je lui dis quoi ?

-                     Dis-lui la vérité, tu as rempli ta mission, maintenant c’est le temps du soin. Appelle là et appelle tes parents.

Casigny me donne mon téléphone. J’appelle Louise.

-                     Allo Louise ?

-                     Oui mon cœur ?

-                     Je suis à l’hôpital nord viens au plus vite c’est très important.

-                     Qu’est-ce qu’il y a mon amour ?

-                     Viens juste et prends quelques affaires de rechange.

-                     Heu ok, j’arrive tout de suite.

Je raccroche, j’appellerai mes parents une fois opéré.

-                     C’est vous qui voyez Chastin.

Nous patientons dans la chambre moi allongé sur le lit sous antidouleur, puis Louise arrive, Casigny part la chercher à l’entrée des urgences. Louise entre dans la chambre avec son sac de sport.

-                     Étienne, qu’est se qu’il t’arrive mon cœur.

-                     Moins fort s’il te plait j’ai un de ces maux de crâne.

-                     Désolé, alors raconte-moi.

-                     Il faut que je te dise quelque chose ?

-                     Oui vas-y dit moi je t’écoute, dit-elle d’impatience.

-                     Je travaille pour les renseignements français.

-                     Attends, tu rigoles ?

-                     Je crains que non, intervient Casigny.

-                     Tu es sérieux là ?

-                     Oui mon cœur je travaille pour la DGSI, j’avais une mission que je viens de terminer.

-                     Et ta mission c’était quoi ? dit-elle agacée.

-                     Je devais surveiller Youssef, le gars qui est avec nous en groupe de TD.

-                     Et Youssef dans tout ça ?

-                     Mort, dit sèchement Casigny debout dans un coin de la chambre.

-                     Mort ? Tu ne l'as pas tué ?

-                     Et bien si, il me menaçait avec son arme et menaçait le président. J’ai dû réagir.

-                     Donc tu l’as tué ?

-                     Oui, mais c’était moi ou lui.

-                     Je préfère que se soit toi qui l’ai tué, me dit elle en posant sa main sur mon ventre. J’ai pris des vêtements que tu avais laissés chez moi l’autre jour.

-                     Merci t’es la meilleure.

-                     C’est quoi la suite ? me demande Louise.

-                     Il y a un autre truc que je ne t’ai pas dit, j’ai une tumeur au cerveau, c’est pour ça que je suis ici.

-                     Mon dieu, mais il fallait commencer part là Étienne.

-                     La suite c’est que dans une demi-heure un avion médicalisé va atterrir et l’amener dans un hôpital militaire en Île de France. Libre à vous de venir, dit Casigny.

-                     Bien sûr que je viens, on est en vacances, j’ai tout mon temps pour lui, répond-elle.

Il y a un moment de blanc dans la pièce. Louise prend la parole.

-                     Et moi ? Je faisais partie de ta mission, me demande-t-elle.

-                     Toi ? Non ce n’est pas prévu que je tombe amoureux de toi.

-                     T’es sûr ?

-                     Oui mon cœur j’en suis sur, dis-je en prenant ses mains dans les miennes.

-                     Bon les tourtereaux, on va y aller,  préparez-vous.

Des infirmiers me mettent sur un brancard pour ensuite me monter dans une ambulance. Je n’ai pas la force de marcher. J’ai peur. Louise et Casigny me suivent et me joignent dans l’ambulance du SAMU. Direction avec la sirène et les gyrophares l’aéroport d’Andrezieux à dix kilomètres de Saint-Étienne.

Après quinze minutes de route, l’ambulance arrive sur le tarmac de l’aéroport, un avion blanc avec l’inscription « République française » et un liseré bleu-blanc-rouge nous attend. Des infirmiers descendent de l’appareil, ils m’aident à me tenir debout en descendant du brancard. Je marche difficilement avec deux infirmiers sous les bras pour me supporter. Je monte dans l’avion, je me pose dans un fauteuil, un infirmier me remet ma perfusion d’antidouleur. Je m’attache. Louise vient s’installer dans le fauteuil en face de moi. L’avion est un Falcon de dix places. Casigny s’installe dans un fauteuil dans un carré de quatre sièges. Les deux infirmiers viennent aussi s’assoir.

-                     Merde, mon arme, crie-je.

-                     C’est bon je l’ai avec moi tu l’avais oublié sur la table dans ta chambre d’hôpital, me dit Casigny.

-                     Merci, je commençais à me dire que je l’avais perdu.

-                     Attends ?? Parce que tu as une arme ? Me demande Louise.

-                     Oui pourquoi ça t’étonne ?

-                     Bah oui un peu. Tu ne me l’avais pas dit.

-                     Tu n’avais pas à le savoir. Et tu ne devras pas dire que je travaille pour la DGSI aussi.

-                     Compte sur moi mon ange.

-                     Merci Louise.

Les lumières s’éteignent, l’avion se met en bout de piste et décolle, direction la base 107 de Villacoublay. Nous sommes un vendredi en fin d’après-midi de février, le soleil commence à se coucher, je suis en route pour un hôpital militaire pour me faire opérer  d’une tumeur au cerveau  après avoir abattu un terroriste me menaçant et menaçant le président Jules Fallières.

Pendant le vol je dors une peu, mais le bruit de l’avion pendant le vol me donne un mal de crâne intense. Mais j’ai Louise à côté de moi, avec elle tout va mieux. Je me demande comment je vais pouvoir annoncer les nouvelles à mes parents qui ne sont au courant de rien.

-                     Casigny ? Vous pouriez faire venir mes parents une fois que je serai opéré ?

-                     Oui sans souci, j’irai en personne.

Nous atterrissons sur la base de Villacoublay. Une ambulance m’attend sur le tarmac, de loin je distingue dans un hangar l’avion présidentiel, un A320 modifié. Je monte dans l’ambulance, direction Clamart et son hôpital militaire. Le trajet dure une vingtaine de minutes, j’ai demandé de ne pas mettre la sirène en marche pour éviter des maux de tête.

Nous arrivons finalement à l’hôpital, à mon arrivée les médecins prévenus de ma situation me font passer un nouveau scanner, suivi d’une IRM. Les résultats ne mettent pas longtemps à arriver, ils sont mauvais, je me change pour me mettre en tenue pour être opéré. Je suis allongé sur un brancard à serrer la main gauche de Louise. J’entre dans la salle d’opération, l’anesthésiste me pose un masque et là c’est le trou noir, black-out, je m’endors.

Chapitre 4: Post-Attentat

1.

Samedi, le lendemain de l’attentat raté.

Je me réveille le lendemain à sept heures du matin, Louise dort dans le lit adjacent au mien dans une chambre de l’hôpital de Percy à Clamart. J’ai un mot de Casigny sur mon ventre.

«  Je suis parti chercher vos parents, A.Casigny »

Je l’imagine arriver avec la voiture de la DGSI en costume cravate, pousser le petit portillon, sonner à la porte, ma mère qui ouvrent et Casigny lui demandant tout en montrant son insigne de la DGSI

-                     Vous êtes la mère l’Etienne Chastin ? Veuillez me suivre. S’il vous plaît.

J’imagine ma mère mettre ses chaussures, prendre un manteau suivi d’Alicia. Tous les trois montent dans la voiture direction l’hôpital. Durant le trajet Casigny demeurerait silencieux, ma mère commencerait à s’inquiéter pour finalement arriver dans ma chambre d’hôpital.

-                     Mon chéri, qu’est-ce qui ce passe.

-                     Bonjour, Maman, salut, Alicia, j’ai des choses à vous dire. D’abord je vous présente ma copine Louise, Louise voici ma mère et ma sœur jumelle.

-                     Bonjour, enchanté, dit Louise.

Pas de réponse de ma mère, mais Alicia lui sert la main.

-                     Que fais-tu ici ?

-                     J’ai, non j’avais une tumeur au cerveau. J’ai été opéré toute la soirée d’hier soir et une partie de la nuit pour extraire cette tumeur.

-                     Quoi ???!!! Mais pourquoi tu ne nous as rien dit ?

-                     C’est là que j’ai des choses à t’avouer.

-                     Bah vas-y. dis ma mère pressée que  je dise ce que j’ai à dire.

-                     En janvier dernier, j’ai été recruté par la DGSI, d’où la présence de mon officier de liaison Casigny, vous avez déjà fait connaissance. Je n’ai jamais été travaillé à Nice l’été dernier, je vous ai menti, pendant ces deux mois j’étais en formation.

-                     Je ne te crois pas.

-                     Regardez Madame, dit Casigny en montrant mon arme et mon insigne avec ma plaque d’identification.

-                     Je n’y crois pas, tu travailles pour les renseignements ?

-                     Oui, Alicia est au courant de tout depuis le début, j’ai dû tout lui dire. Mais oui je travaille bien pour les renseignements secrets français.

-                     Tu étais au courant et tu ne nous as rien dit toi, dit ma mère très surprise de ce que je viens de lui annoncer en s’adressant à ma sœur.

-                     Personne ne devait le savoir, lui répond Alicia.

-                     Bref, votre fils est sur la voie de la guérison, sans séquelle. L’opération a été un succès, dit Casigny pour temporiser un peu.

-                     Je préviens ton père, me dit ma mère.

Ma mère sort dans le couloir pour appeler mon père. Ma sœur me demande: L’attentat déjoué sur le président à Saint-Étienne hier c’était toi ?

-                     Oui c’était moi.

-                     Bien joué petit frère.

-                     Merci, viens, lui dis-je.

Je l’embrasse sur le front.

-                     Tu m’avais manqué, dis-je à Alicia

-                     Toi aussi. Ça fait longtemps que tu es avec Louise ?

-                     Depuis septembre, je crois.

-                     Et tu ne m’as rien dit ?

-                     Toi tu ne m’a pas dis que tu avais un petit copain.

-                     Mais comment tu sais que j’en ai un.

-                     Je ne savais pas, mais tu viens de me confirmer.

-                     Enfoiré ! dis Alicia que je viens de piéger.

-                     Alors il s’appelle comment ?

-                     Mathis.

-                     Et bien quand je sortirai d’ici, nous irons manger au Five Guys toi, moi, Louise et Mathis

-                     Si tu veux, me répond-elle.

-                     Ça ne te gêne pas Louise ?

-                     Non pas du tout je serai ravi de rencontrer la famille du héros.

-                     Du héros ? Qu’est ce que tu racontes ?

-                     Regarde, me dit-elle en me montrant son téléphone, un article du monde vidéo à l’appui montre mon intervention d’hier à Saint-Étienne.

-                     La DGSI n’a pour le moment pas infirmé ni confirmé  que tu travailles pour l’agence, ni si tu as été blessé, me dit Casigny debout en face de moi appuyé contre le mur.

-                     D’accord à vous de gérer ça, lui réponds-je.

-                     On va te laisser tranquille, nous reviendrons quand tu te seras reposé, dit ma mère après avoir parlé avec mon père au téléphone.  

Tous les quatre quittent la pièce me laissant seul. J’appuie sur un bouton pour baisser les stores. Je m’endors. Je me réveille en fin d’après-midi. Casigny est assis dans le fauteuil et joue sur son téléphone.  J’ouvre un œil. Puis le second.

-                     Ah enfin vous êtes réveillé !

-                     J’ai dormi combien de temps ?

-                     Environ neuf heures, mais c’est tout à fait normal, ne vous inquiétez pas.

-                     Où est Louise ?

-                     Elle est à l’hôtel, à deux pas d’ici. Elle m’a chargé de vous dire qu’elle viendra de matin, elle a besoin de temps pour digérer avec tous ce qui vient de se passer. Je viens aussi vous dire qu’à partir de maintenant et jusqu’a votre rétablissement complet et après avoir passer quelque test vous n’êtes plus un officier opérationnel.

-                     Quoi ?

-                     Ce n’est que temporaire et nous suivons la procédure.

-                     Bon qu’il en soit ainsi alors. Mais je pourrai être de nouveau sur le terrain ?

-                     Quand vous serez sur pied et après avoir passé des tests comme je viens de vous le dire. Bon je vous laisse même si vous venez de vous réveillez vous paraissez très fatigué.

-                     Merci Casigny.

2.

Il quitte ma chambre, je mets la télévision pour passer le temps. Je mets BFMTV pour avoir l’essentiel de l’info. Je tombe sur un reportage sur les événements d’hier, j’y vois le président exfiltré sous les cris de peur en raison des coups de feu que je viens de tirer sur Youssef. Sur un autre angle on me voit tirer sur Youssef et m’écrouler au sol de douleur à la tête, mais de ce dernier point les journalistes ne sont pas au courant. J’entends plusieurs témoignages affirmant qu’il y eut une dizaine de coups de feu, évidement il n’en est rien, j’en ai tiré quatre, les quatre ont atteint leur cible, Youssef. Je change de chaîne, je mets FranceInfo, le président réagit:

«   Ce n’est pas la première fois que l’on essaie de m’atteindre, je remercie l’officier de la DGSI qui s’est interposé hier lors de mon déplacement à Saint-Étienne. J’ai appris qu’il était hospitalisé, j’irai lui rendre visite. Je souhaite remercier les personnalités politiques engagées ou non dans cette campagne présidentielle pour leur soutient, de mon côté je ne me laisse pas abattre, je continu ma campagne jusqu’à la victoire. Je vous remercie. » Le président a fait cette déclaration devant son QG de campagne rue de Rivoli. De cette intervention je retiens deux choses, la première est qu’il a délibérément nommé la DGSI, et la seconde est que je vais avoir de la visite demain ou les jours suivants.

Les infirmières m’apportent mon dîner, se soir c’est lasagne avec en dessert une crème au chocolat. Je mange mon repas très vite, j’ai faim même si je n’ai rien fait aujourd’hui. J’essaie de demander un peu plus de lasagne, mais leur réponse est négative même pour le type qui a sauvé le président d’une mort certaine. J’essaie de marcher pour aller aux toilettes, je n’arrive pas à me retenir, je n’y suis pas allé de la journée. Je me lève seul de mon lit d’hôpital pour marcher lentement, j’ai la tête qui tourne, mais j’arrive à atteindre le but pour me soulager. Je retourne m’allonger sur mon lit, je me sens mieux, je regarde le début d’un film sur France 2 puis j’éteints, épuisé.

3.

Dimanche, deux jours après l’attentat raté.

Le lendemain, je suis réveillé par l’infirmière m’apportant mon petit déjeuner.

-                     Vous allez passer une IRM vers dix heures, ça ira pour vous préparer ? Ça vous laisse une heure.

-                     Oui, heu ok je serai prêt.  

Je mange mes tartines de pâte à tartiner avec un chocolat chaud et un jus de multi fruit. Une fois terminé je pousse la tablette avec le plateau, je me lève et enfile un jogging avec un t-shirt blanc ramené par Louise avant-hier soir. Je me rallonge sur le lit, un infirmier et une infirmière viennent me chercher avec un fauteuil roulant.

-                     Comment allez-vous, Monsieur Chastin ?

-                     Ça va merci.

-                     Pas de douleur ?

-                     Non aucune

-                     Parfait, on vous emmène faire une IRM pour voir si toute la tumeur à bien été enlevée. 

Je me laisse conduire au sous-sol de l’hôpital, À côté dans une autre pièce il y a un scanner et dans une autre pièce encore la salle des radiographies. Je rentre assis sur le fauteuil roulant dans la salle avec l’imposante machine à imagerie à résonance magnétique. Je m’allonge, ils bloquent ma tête pour éviter que je ne la bouge. Les infirmiers quittent la pièce pour aller dans la salle de contrôle juste à côté.

La machine commence à faire du bruit, beaucoup de bruit, je ferme les yeux. Le vacarme ne produit aucun mal de tête sur moi, je me sens rassuré. Le bruit s’arrête. L’examen est fini. Les infirmiers reviennent me chercher pour me faire attendre dans une salle à côté de la pièce de l’IRM.

Un médecin vient me voir, il ne sourit pas, il est jeune, la barbe de trois jours.

-                     Bon, j’ai les résultats de votre IRM, ils sont bons, nous avons retiré l’entièreté de la tumeur.

-                     Merci beaucoup.

-                     Vous n’avez pas trop de séquelles, juste pas de course à pied tout de suite et on se lève doucement du lit ou d’un fauteuil.

-                     Bien docteur. Autre chose ?

-                     Non, encore quelques jours ici et vous pourrez sortir et reprendre une vie normale, vous aurez juste une IRM de contrôle à passé tous les mois pendant un an.

-                     Très bien, merci docteur.   

Je me lève, m’approche de la porte, le docteur me dit:

-                      Ah oui ! Vous avez de la visite.

-                     Qui donc ?

-                     À vous de voir.

Je remonte dans ma chambre en fauteuil, dans le couloir je croise des hommes en costume cravate avec un pin’s au col de leur blazer. Ce sont des gorilles. Un infirmier pousse la porte de ma chambre, je vois un homme de taille moyenne regardant par la fenêtre. Casigny est présent, appuyé comme à son habitude au mur. Je rentre dans ma chambre, l’homme à la fenêtre se retourne. Je me lève immédiatement.

-                     Bonjour Monsieur le Président.

-                     Bonjour jeune homme, c’est donc vous qui m’avez sauvé la vie vendredi soir à Saint-Étienne.

-                     Oui Monsieur c’est bien moi.

-                     Je m’attendais à voir un homme plus âgé, quel âge avez-vous jeune homme.

-                     J’ai dix-neuf ans.

-                     Dix-neuf ans et déjà un héros.

-                     Je ne me considère pas comme un héros, Monsieur.

-                     Mais vous en êtes un, me dit le président, sauver un président, c’est sauver la démocratie que l’extrême droite veut anéantir.

-                     Merci Monsieur.

-                     Depuis quand travaillez-vous pour l’agence ?

-                     Depuis que je suis majeur, Monsieur le Président.

-                     Si jeune et déjà dévoué à son pays, c’est incroyable.

-                     Je vous remercie monsieur.

-                     Et pourquoi êtes-vous là dans cet hôpital, on m’a dit que vous étiez blessé ?

-                     On entend beaucoup de choses en effet, j’ai eu une tumeur au cerveau, j’ai été opéré en urgence vendredi dans la nuit.

-                     Je suis désolé de ce qui vous est arrivé.

-                     C’est de l’histoire ancienne, la tumeur à bien été enlevée.

-                     Magnifique. J’ai deux choses à vous dire, d’abord merci de m’avoir sauvé la vie.

-                     Monsieur permettez moi de vous coupez, vous n’avez pas à me remercier, j’ai simplement rempli ma mission.

-                     Je comprends, mais c’est important pour moi, je vous dois la vie, deuxième chose que j’ai à vous dire. J’ai émis ce matin un décret présidentiel, vous faisant chevalier de la Légion d’honneur pour votre acte de bravoure et de courage.

-                     Je … je vais être décoré de la Légion d’honneur, demandé-je pour être sur de ce que j’ai entendu.

-                     Oui en effet, pourquoi je n’ai pas été clair ? Rétorque le Président Fallières.

-                     Si, si, mais je n’ai fait que remplir ma mission.

-                     Votre mission à sauver un président, me dit-il.

-                     Merci infiniment Monsieur le président.

La photographe du président entre dans la chambre, prend quelques clichés de notre poignée de main. Puis le président me dit:

-                     Nous conviendrons d’une date pour la remise de la décoration.

-                     Comme vous le souhaitez, Monsieur le Président.

-                     Tenez, voyer cela avec mon aide de camp.

Un aide de camp en uniforme de l’armée de l’air,  décoration sur la poitrine entre dans la pièce. Le président demande:

-                     Cela vous irait quand ? Il ne faut pas trainer,  j’ai un planning chargé et une campagne à mener.

-                     Je ne sais pas, normalement je sors mercredi.

-                     Très bien vendredi à dix-huit heures cela vous irez ? Me demande l’aide de camp.

-                     Heu oui parfait, dis-je un peu pris de court.

L’aide de camp note la date dans son téléphone, il doit sûrement la transmettre à la secrétaire du président pour préparer son agenda de la semaine prochaine. Casigny raccompagne le président et son aide de camp dans le couloir. Mais avant ça je serre la main du président. C’est la première fois que je serre la main à un président, il a une poigne ferme, sûre de lui, il m’a regardé droit dans les yeux pendant ce moment. Des yeux bleus clairs qui me rappellent ceux de Louise. D’ailleurs où est-elle ? Je lui envoie un message pour lui raconter mon entrevue avec le président. Mais pas de réponse. Casigny demande à un ses sbires d’aller jeter un coup d’œil à l’hôtel où elle a pris une chambre. Dans les minutes qui suivent un de ses hommes, à la radio annonce que la chambre est vide. Mais où est-elle bon sang. Je demande si l’on peut localiser son téléphone. Casigny appelle donc une antenne de la DGSI pour localiser le téléphone de Louise. L’antenne envoie alors,  je suppose si c’est comme je l’ai appris, un ping, une sorte de signal invisible pour le  téléphone récepteur, sur son téléphone qui donnera sa localisation. Casigny me fait signe de m’allonger en attendant la réponse de l’antenne. Je m’allonge un poil anxieux. Ce n’est pas son style de partir sans prévenir.

-                     Elle est en mouvement, me dit Casigny, le téléphone encore à l’oreille.

-                     Comment ça en mouvement ?

-                     Elle se déplace.

-                     Oui, mais où.

-                     D’après mes contacts elle serait dans un train en direction du sud. Tu as une idée où elle pourrait aller ?

-                     Vers le sud ? Heu ah oui Bourges c’est bien au sud.

-                     Oui.

-                     Elle habite à Bourges, enfin ses parents habitent à Bourges, elle a grandi dans cette ville.

-                     Ok j’envoie des agents à la gare de Bourges elle doit arrivée à treize heures quarante-huit.

-                     Ok merci.    

Casigny, dans son costume sur mesure avec le pin’s de l’ordre national du mérite s’approche de moi et me dit avec sa voix de fumeur de cigarettes:

-                      On va la retrouver et lui demander pourquoi elle est partie. Étienne aie confiance en moi.

C’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom et qu’il me tutoie depuis que je le connais il y a maintenant plus d’un an.

Il est presque onze heures et demie, on toque à la porte, Casigny va ouvrir. Bruce Desruisseau entre dans la pièce dans un superbe costume bleu nuit. Desruisseau est le boss de la DGSI, j’avais déjà entendu parler de lui toujours en bien, des commentaires du style : proche des gens, de ses agents, humain, loin d’être prétentieux, au contraire. Bref, que du positif. Encore allongé sur mon lit je vois Casigny se redresser, je fais de même dans mon lit.

-                     Je vous en prie restez allongé, me dit-il en me regardant.

-                     Bonjour Monsieur.

-                     Bonjour officier Chastin, bonjour officier Casigny. Je suis  venu voir le moral des troupes, nous dit-il avec un grand sourire.

-                     L’officier Chastin va mieux, à l’opération les médecins ont enlevé la totalité de la tumeur.

-                     Bien,  je suis désolé que ce mal vous soit tombé dessus, officier Chastin, me dit Desruisseau.

-                     Le mal est parti, lui réponds-je.

-                     Tant mieux, le président est passé vous voir, m’a-t-on dit.

-                     Oui il est passé juste avant que vous arriviez, monsieur, dit Casigny.

Je sens Casigny impressionné par Desruisseau. Je ne sais pas pourquoi.

-                     C’est la première fois que l’on sauve le président d’un attentat, je suis venu pour vous féliciter.

-                     Merci, Monsieur, ça me touche, lui réponds-je.

-                     Vous faites la fierté de l’agence, me dit-il.

-                     Merci Monsieur. Je ne sais pas quoi lui répondre autre que « merci Monsieur ».

Je suis touché, sincèrement, que le boss de mon boss qui n’est d’autre que le super boss prenne le temps de me voir.

-                     Bon je ne vais pas vous fatiguer plus longtemps, je vous laisse.

Casigny, droit comme un i lui serre la main. Desruisseau quitte ma chambre d’hôpital.

-                     Casigny, je vais me reposer un peu, je suis fatigué.

-                     Très bien Étienne, je te tiendrai au courant pour Louise.

-                     Merci.

-                     Repose-toi bien.

Il continue de me tutoyer puis quitte la pièce. Cela ne me dérange pas que Casigny me tutoie, au contraire. Il me connaît bien depuis le temps, c’est le caractère soudain de ce tutoiement. Mais bref, je m’allonge sur le côté après avoir appuyé sur un bouton pour baisser les stores. Je m’endors, fatigué de ces visites non prévues à mon agenda. Nous sommes dimanche et j’ai déjà reçu la visite du président de la République et le directeur de la DGSI. Je m’endors.
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Pendant mon sommeil je fais un cauchemar, m’imagine tirer sur le président en voulant tirer sur Youssef. Au coup de feu final, je me réveille en sursaut.

-                     Ça va Étienne ?

-                     Ah, Casigny, vous êtes là, je viens de faire un cauchemar.

-                     Vous rêviez de quoi ?

-                     Que je tire sur le président alors que je dois le sauver.

-                     Je vois, mais ce n’est pas réel.

-                     Oui je sais, heureusement. Vous avez des nouvelles de Louise ?

-                     Oui j’en ai, malheureusement elles ne sont pas bonnes.

-                     Quoi ? Comment ça « pas bonne »

-                     Elle a pris conscience du mensonge qui a entouré votre mission, elle pense que ton amour pour elle est aussi un mensonge.

-                     Mais ce n’est pas le cas, je lui ai bien dit que je l’aime sincèrement.

-                     Elle a aussi dit aux agents qui l’ont accueillie qu’elle ne voulait plus vous parler.

-                     Putain fait chier, je fais mon taf et je perds ma copine.

-                     Malheureusement, avec le métier que nous faisons les relations personnelles sont compliquées, moi par exemple j’ai divorcé deux fois.

-                     Ah je suis désolé pour ça. Qu’est ce que je peux faire pour la récupérer.

-                     Pas grand-chose je crains. Laissez-lui du temps peut-être qu’elle reviendra vers vous un jour ou l’autre.

-                     Merci Casigny.

J’ai remarqué que pendant notre conversation Casigny c’était remis à me vouvoyer. Je n’arrive pas à faire de conclusion à ce constat. Pourquoi le vouvoiement puis le tutoiement pour finalement revenir au vouvoiement.

Je continue de parler avec Casigny sur le métier, j’en apprends un peu plus sur lui. Il a par exemple déjoué un attentat à Paris en deux mille cinq ce qui lui à fallu d’être fait chevalier de l’ordre national du mérite.

-                     Mais comment avez-vous obtenu le grade d’officier de l’ordre national du mérite ? lui demandé-je.

-                     Par l’ancienneté cela fait maintenant presque vingt ans que je suis dans l’agence, l’année dernière, mes officiers supérieurs ont voulu me récompenser de ma fidélité à la maison.

-                     Félicitations alors.

-                     Merci Chastin. Le prochain que je féliciterai ce sera toi quand le président te décorera de la Légion d’honneur. C’est une première pour moi.

-                     Comment ça ?

-                     Bah c’est une première qu’un de mes officiers sauve un président et se fait décorer de la plus haute distinction par ce dernier.

-                     Je vois, il faut bien une première fois à tout.

-                     Comme vous dites oui.

-                     Moi par exemple je ne pensais pas tuer quelqu’un un jour.

-                     Ah d’ailleurs c’est un sujet que je voulais aborder avec vous, comment vivez-vous les choses ?

-                     Je me dis un truc très simple, c’était soit lui, soit moi soit le président. Je préfère voir les choses de cette manière.

-                     C’est une bonne vision, mais si vous avez besoin de parler à quelqu’un de ça, ma porte est grande ouverte et puis il y a d’excellents psychologues à l’agence pour vous aider. On vous forme à ce genre d’événement car personne n’est réellement prêt.

-                     Merci, peut-être que dans quelques semaines ou mois je suis amené à vous en parlez ou à voir un psy de l’agence pour m’aider à mieux accepter les choses quand j’aurai vraiment pris conscience de mon geste, je pense qu’il est trop tôt pour le moment.

-                     Vous avez raison, vous êtes suspendu de toute mission sur le terrain pendant toute la période de votre convalescence, mais la porte est toujours grande ouverte.

-                     Je vous remercie Casigny.

-                     Pas de problème.
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On toque à ma porte nous sommes en fin d’après-midi, Casigny va ouvrir. Ma mère, mon père, ma sœur entrent dans la chambre.

-                     Je vais vous laisser, me dit Casigny.

Je me redresse dans mon lit d’hôpital. Ma sœur s’approche de moi et m’enlace et par surprise m’embrasse sur le front, normalement c’est plutôt l’inverse.

-                     Comment vas-tu mon grand ? me demande mon père encore dans son uniforme de pompier.

-                     Je vais mieux,  j’ai passé une IRM ce matin, la tumeur a été totalement enlevée.

-                     Bien c’est une bonne nouvelle. Et tu as quelque chose à me dire ?

-                     Heu je ne sais pas,  tu veux que je dise quoi ?

-                     Apparemment tu n’étais pas à Nice l’été dernier ?

-                     Ah heu oui ça, dis-je en me grattant l’arrière de ma tête. Oui l’été dernier je n’étais pas à Nice et à Saint-Étienne j’étais un faux étudiant.

-                     Comment ça je ne comprends pas, dit mon père.

-                     Elles ne t’ont vraiment rien dit, dis-je en regardant ma mère et Alicia assises dans le fauteuil.

-                     Non, elles ne m’ont rien dit.

J’ouvre le tiroir de ma table de nuit, je sors mon arme et ma plaque en forme de portefeuille avec ma carte à l’intérieur. Je pose l’arme sur mes genoux et donne ma plaque à mon père.

-                     Tiens Papa, regarde ceci, tu auras les réponses à tes questions.

-                     C’est quoi ça ? Et c’est quoi cette arme ?

-                     Regarde et il est déchargé.

Mon père ouvre mon portefeuille avec mon insigne et ma carte de l’agence à l’intérieur.

-                     Attends ?! Tu fais partie de la DGSI.

-                     Oui papa.

-                     Depuis quand ?

-                     Depuis janvier deux mille seize où j’ai été recruté par la personne qui était présente dans la pièce avant que vous arriviez, dis-je en faisant bien sûr allusion à Casigny.

-                     Et tu faisais quoi si tu n’étais pas à Nice en train de servir des gens ?

-                     J’étais en formation sur une base pour me former à ma future mission.

-                     Et ta mission c’était quoi ?

-                     Je devais surveiller une cible qui pouvait menacer la république.

-                     Et alors ?

-                     Et alors quoi ?

-                     Ta mission est comment là ?

-                     Ma mission est terminée

-                     Terminé ?

-                     Oui, t’es au courant des événements qui se sont produits vendredi soir à Saint-Étienne ?

-                     Oui j’en ai entendu parler … attends … c’est toi l’agent de la DGSI dont le président a parlé l’autre jour à la télé ?

-                     Enfin ! Oui c’est moi. J’ai sauvé le président.

-                     Bah putain je ne pensais pas ça de toi mon grand, tuer quelqu’un c’est quelque chose.

-                     J’ai été formé à tuer, mais c’est compliqué à vivre, mais je me dis que j’ai fait le bon choix.

-                     Tu as fait le bon choix, il fallait que tu sois là pour tuer ce terroriste, intervient Alicia.

-                     Merci, Alicia, mais tuer quelqu’un n’est pas facile.

-                     Je suis sûr que tu as fait le bon choix, me dit ma mère pour me rassurer.

-                     J’ai une nouvelle à vous annoncer ! dis-je pour changer de sujet, cela commençait à devenir pesant. Vous êtes tous invité à ma cérémonie de remise de décoration au palais de l’Élysée.

-                     Qu’est ce que tu racontes, demande ma mère.

-                     Ce matin le président est passé prendre de mes nouvelles, il m’annoncé que je serai décoré de la Légion d’honneur vendredi soir à dix-huit heures.

-                     C’est la même décoration que le grand-père de maman ? demande ma sœur.

-                     Oui c’est celle que tu as trouvé dans la boîte l’an dernier quand Maman nous a montré les photos de son grand-père.

-                     Félicitations, me dit mon père.

-                     Merci Papa.

-                     Nous serons présent, ne t’inquiète pas.

-                     Merci beaucoup, d’ailleurs je sors mercredi, le médecin m’a annoncé ça ce matin après mon IRM.

-                     Mais il fallait commencer par là mon grand, me dit ma mère heureuse de me voir sortir.

-                     Je resterai à la maison le temps de trouver un appartement.

-                     Tu resteras le temps qu’il faudra à la maison, m’assure ma mère.

-                     Et ta copine alors elle est où, me demande Alicia.

-                     Elle est partie, elle m’a quitté si tu préfères, elle a pris conscience que je lui avais menti sur les réelles intentions, mêmes si mon amour était sincère. Elle est partie sans me dire au revoir, j’ai demandé à ce que l’on localise son téléphone pour savoir où elle allait.

-                     Tu es comment par rapport à ça, me demande ma sœur.

-                     Et bien c’est plus compliqué que de tuer quelqu’un, dis-je avec un petit rictus et les larmes aux yeux.

-                     Si tu as besoin de me parler, tu viens, me dit-elle.

-                     Je sais que tu seras là pour moi grande sœur, je la serre dans mes bras.

Un infirmier entre dans la chambre sans frapper avec le dîner. Mes parents et ma sœur me disent au revoir et m’informent qu’ils repasseront demain. Casigny re-rentre dans la chambre avec un sac, me demande comment s’est passé la visite de mes parents. Je lui dis que tout va bien, mon père vient de prendre conscience que c’était moi qui avais sauvé le président.

-                     Tu feras leur fierté, ils parleront de toi.

-                     J’espère qu’ils diront du bien de moi comme vous le dites. Parce ce que je ne suis pas un tueur sans remord et scrupule.

-                     Ne vous inquiétez pas Chastin. Tenez, manger ça, me dit -il en m’amenant son sac rempli de burger, de frites et de coca.

Casigny met le plateau-repas sur la petite table, ce soir je mange burgers frites du macdo d’à coté. J’évite le poisson et les flageolets.

-                     Merci, Casigny, pour ce repas, lui dis-je.

-                     Pas de problème, si cela vous fait plaisir.

Après le repas, Casigny me laisse seul, je vais prendre ma douche, une douche bien chaude. Ma douche terminée je retourne dans ma chambre je m’allonge après m’être étiré de longues minutes. Je vais regarder le match de foot sur Canal+, Lyon-Saint-Etienne, le derby. Les verts sont mal en point cette saison, j’ai peur de prendre une valise sur ce match.

Mes perceptions s’avèrent mauvaises, nos verts signent un très bon match et s’imposent un but zéro sur la pelouse de l’Olympique Lyonnais. Aulas, le président lyonnais, n’a comme d’habitude pas aimé l’arbitrage. Moi je suis dans mon lit, je suis content de cette victoire sur le rival et ennemi de toujours. J’éteints la télévision et m’endors paisiblement.
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Lundi, deux jours avant ma sortie de l’hôpital Percy.

Je suis réveillé, et Casigny déboule aussitôt dans ma chambre.

-                     Bien dormi ?

-                     Oui merci et vous ?

Correctement, l’hôtel Ibis à côté est assez confortable. Je pense m’y installer à vie, dit-il en rigolant.

Moi, sa blague ne me fait pas rire, mais je rigole quand même parce qu’il y a une règle à respecter: quand le boss fait une blague, rigole. Je lui demande quel est le programme d’aujourd’hui.

-                     J’ai parlé à ton médecin en arrivant, ils vont t’enlever ton bandage que tu as autour de la tête. Et puis discuter un peu avec toi pour voir comment tu vis les choses.

-                     Vous restez avec moi ?

-                     Je ne bouge pas d’ici, ordre de Desruisseau.

-                     Merci Alexandre.

Je l’ai appelé par son prénom, une première depuis que je le connais, il n’a pas réagit.

-                     J’ai oublié de vous dire, jeudi vous serez débriefé par des agents à Levallois.

-                     Sur ma mission et ça conclusion.

-                     Oui et pourquoi vous êtes intervenu alors que le GSPR était sur les lieux. J’ai demandé à être présent, ce genre de débriefing peut être hargneux pour le débriefé.

-                     De toute façon je n’ai rien à me reprocher.

-                     Oui, il y a ça aussi, tu pourras toujours renvoyer en touche si tu ne sais pas ou invoquer le « confidentiel défense ». Mais je serai là.

-                     Merci Casigny. Je ne vais pas l’appeler deux fois de suite par son prénom. 

Un infirmier entre dans ma chambre.

-                     Étienne, on va vous enlevez votre bandage, suivez moi dans la salle de soin, me dit-il.

-                     Je reviens Casigny, ne bougez pas.

-                     Je ne bouge pas officier seize zéro, me répond mon officier traitant.

-                     C’est vous qui avez sauvé le président ? me demande l’infirmier.

-                     Oui c’est moi.

-                     Vous êtes un héros chez les militaires de l’étage du dessous, pour eux le président c’est le chef suprême. D’ailleurs savez-vous qu’il est venu leur rendre visite dimanche.

-                     Oui il est venu me voir aussi.

-                     Je suis sûr qu’il est venu pour vous.

-                     C’est ce que l’on m’a dit.

Nous arrivons dans la salle de soin,  au fond du couloir bleu et beige. Je m’assieds dans un fauteuil. Mon médecin entre dans la pièce.

-                     Officier Etienne Chastin, bonne nouvelle, on vous enlève votre bandeau. Comment allez-vous ?

-                     Je suis fatigué, mais globalement ça va.

-                     C’est un effet secondaire, vous n’avez pas de difficulté à parler ou à respirer ?

-                     Non aucun.

-                     Vous êtes un peu gonflé au niveau du visage, mais cela va redevenir normal dans les jours suivants.

-                     Parfait alors.

L’infirmier s’active pour enlever les deux mètres de bandage que j’avais sur ma tête. Je vois le bandage avec du sang séché. C’est là que je prends conscience de ce qui m’est arrivé. J’ai évité la mort de quelques jours me dit mon médecin. Une mort rapide et silencieuse. Je retourne seul dans ma chambre, je connais le chemin. Dans ma chambre, Casigny est toujours là adossé au mur.

-                     Enfin vous voilà, vous êtes mieux sans votre bandage. Recoiffez vos cheveux devant ils tombent comme un rideau sur votre front.

Je me recoiffe en mettant ma mèche sur le côté.

Je me recouche dans mon lit et m’endors, laissant Casigny pianoter sur son téléphone. Je suis réveillé pour aller prendre le repas. Mon médecin ne veut pas que je m’isole, il a organisé un repas avec les militaires blessés à l’étage du dessous. Moi cela ne me pose pas de problème, si je peux voir du monde c’est cool.
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Je descends alors avec Casigny à l’étage numéro cinq, celui réservé aux militaires blessés au combat. J’arrive dans la salle à manger de l’étage, plus grande que celle de l’étage numéro six. J’entre, l’infirmier m’ayant enlevé mon bandage dit: voici le héros, l’homme qui a sauvé le président. Étienne !!

Je me retrouve entouré de militaires, certains en uniforme d’autre en jogging de l’armée, certain sont en fauteuil, d’autre avec des béquilles, il peut leur manquer une jambe, un bras, une main. Il y en a un avec la gueule cassée et bizarrement c’est lui qui crie le plus fort pour m’accueillir. Je les salue  un par un, j’essaie d’avoir un mot sympa pour tous, comme ça on pourrait croire à un homme politique en campagne. Nous sommes une petite vingtaine, nous passons à table. Une dame nous apporte le repas, ce midi c’est steak frites, comme tous les lundis. Je passe un bon moment, je suis content de pouvoir discuter autre qu’avec Casigny. Ils me racontent leurs histoires, un sergent-chef a  perdus sa jambe droite dans l’explosion d’une mine artisanale au Mali l’an passé, pourtant malgré les malheurs qui lui sont tombés dessus il reste positif et voit toujours le verre à moitié plein. Un lieutenant, ayant lui perdu un bras garde aussi le sourire, il l’a perdu dans un combat à main nue en République centrafricaine. Son adversaire avait sorti un sabre et lui avait tranché le bras droit, mais il arrive très bien à manger qu’avec une seule main.

-                     Je suis dans l’attente d’une prothèse depuis six mois, me dit-il avec un grand sourire. Le président est venu hier cela va accélérer les choses.

-                     J’espère pour toi.  

Je vois Casigny en bout-de-table ne disant rien, mangeant juste. Il me regarde, on dirait qu’il est heureux de me voir content.

À la fin du repas un caporal, celui à la gueule cassée vient me voir et me remercie d’être venu les distraire un peu de leur quotidien morose, le sergent-chef me remercie d’avoir sauvé le président.

-                     J’ai fait mon boulot, sergent-chef.

-                     Vous avez fait du bon boulot.

-                     Merci.

8.

Je remonte à mon étage, il est quinze heures passées, je n’ai pas vu l’heure défiler Mes parents et ma sœur sont là, dans ma chambre.

-                     Bonjour mon grand, me dit ma mère.

-                     Bonjour à tous. Salut sœurette.

-                     Tu étais où ? Cela fait vingt minutes que nous t’attendons.

-                     Ah j’étais avec des militaires blessés au combat à l’étage du dessous nous avons déjeuné et parlé c’était vachement cool.

-                     Tant mieux, dit-moi ils t’ont enlevé ton bandage.

-                     T’as l’œil papa on ne peut rien te cacher, dis-je pour le vanner.

-                     Vas-y vanne moi, tu peux pour une fois.

-                     Ah oui jeudi je passe mon après-midi à Levallois, j’ai un débriefing sur ma mission et sur la fin de la mission et vendredi, cérémonie à l’Élysée, dis-je en tapant dans mes mains d’excitation.

-                     Tu veux que l’on t’emmène jeudi ? me demande ma mère.

-                     Non j’ai mon officier de liaison qui m’emmène, réponds-je. L’officier de liaison qui est dehors en train d’attendre la fin de la visite.

-                     C’est toi qui vois, j’ai pris ma semaine.

-                     Maman, on s’occupe déjà de moi pour ça.

-                     Très bien mon grand.

-                     T’es encore gonflé, me dit mon père.

-                     Pardon Papa ??

-                     Non, je veux dire que t’es gonflé au niveau du visage.

-                     Ah oui j’ai vu et on me l’a dit. Je vais dégonfler avec le temps.

-                     T’as des nouvelles de Louise, me demande gentiment Alicia.

-                     Non aucune, elle s’est volatilisée, je sais où elle est, mais je n’irai pas la chercher.

-                     Elle est où ? me demande ma mère.

-                     Chez elle à Bourges, enfin chez ses parents.

-                     Va la voir ! dis Alicia.

-                     Non si elle est partie c’est qu’elle ne voulait plus me voir, je ne vais pas lui imposer ma présence.

-                     Tu as raison, si elle est partie c’est pour une bonne raison, soit elle reviendra soit c’est définitivement fini entre vous.

-                     Papa, je préfère me dire que c’est définitivement fini. Et si elle revient je lui expliquerai pourquoi je ne veux plus lui parler.

-                     Évite de te faire du mal, me conseille ma mère.

-                     Tu peux sortir de l’hôpital ?

-                     Je ne sais pas, je vais demander.

J’appuie sur le bouton rouge pour faire venir mon médecin. Il arrive quelques minutes plus tard.

-                     Docteur est-ce que je peux sortir ? dis-je d’emblée.

-                     Pour aller où ?

-                     Au macdo juste à côté.

-                     Ok juste au Macdo et pas plus d’une heure.

-                     Merci !

Je mets ma veste sur mes épaules avec mon écharpe. En sortant de la chambre, nous passons devant Casigny assis dans la salle d’attente.

-                     Hey Casigny, joignez-vous à nous ?

-                     Vous êtes sûr officier ?

-                     Bien sûr, venez, nous allons au Macdo.

-                     Je suis partant dans ce cas.

-                     Parfait.

Nous partons tous les cinq, mes parents, Alicia, Casigny et moi au Macdo juste à côté de l’hôpital.

Les portes automatiques s’ouvrent, je sors en premier pour prendre l’air. Depuis vendredi soir que je n’ai pas respiré de l’air frais. Dehors il fait beau, mais froid pour un mois de février. On doit frôler les zéro degré en fin d’après-midi.

Nous traversons la rue pour aller au Macdo, nous arrivons dans la salle, aux bornes chacun commande se qu’il désire, moi je prends seulement un chocolat chaud avec deux donuts au chocolat. Ma sœur prend un big mac avec des patatoes.

-                     T’as faim toi, lui dis-je.

-                     Je n’ai presque pas mangé à midi.

Nous allons récupérer notre commande au comptoir puis nous allons nous installer sur les tables hautes. Ces tables hautes me rappellent la cantine du lycée, le bon temps où je mangeais avec Benji, Corentin, Martin et Nathan. D’ailleurs je n’ai plus de nouvelles d’eux depuis les vacances d’été où j’ai fait ma formation. J’hésite à les recontacter pour prendre de leurs nouvelles. Je sais juste qu’ils sont sur Paris tous les quatre.

Nous mangeons nos repas pour les uns, Casigny à pris deux burgers avec des frites et un goûter  pour les autres comme mes parents et moi où nous avons pris juste une collation sucrée avec une boisson chaude.

Nous passons près d’une heure dans le fast-food. Nous nous quittons mes parents, ma sœur et moi sur le parking devant l’hôpital. Je remonte avec Casigny qui est au téléphone dans ma chambre au sixième étage de l’hôpital. Arrivée dans la chambre, Casigny raccroche et me dit:

-                     L’attentat que vous avez déjoué vendredi vient d’être revendiqué.

-                     Ils en ont mis du temps, revendiqué par qui ?

-                     Par les Fils du Djihad.

-                     Je vois, ils l’ont revendiqué par leur agence de propagande, je suppose.

-                     Exactement.

-                     C’est leur mode de fonctionnement.

-                     Les médias s’en donnent à coeur joie pour analyser tout cela.

-                     Oui j’imagine. Mais pourquoi les FDD ont monté une opération pour tuer le président, enfin je veux dire une opération aussi longue. Un kamikaze à un meeting, un tireur sur un marché. En pleine campagne cela ne doit pas être difficile. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour réagir. Un sur-attentat à l’hôpital où le président se faisait soigner après sa tentative d’assassinat aurait bien marché aussi. Je ne comprends pas, dis-je.

-                     Le manque d’homme peut-être, le manque de ressource. 

-                     Vous devez avoir raison, mais je parie que le président n’en a pas fini avec toutes ces menaces.

-                     Je ferai part de vos préoccupations et de vos analyses à ma hiérarchie. En attendant reposez-vous. Vous semblez fatigué.

Je m’allonge et m’endors paisiblement.

9.

On me réveille, deux heures plus tard, pour prendre le dîner. Un infirmier en blouse blanche arrive dans ma chambre avec un plateau-repas. Ce soir poulet avec de la purée. Casigny me quitte au moment où l’on me sert à manger.

-                     Je vais me reposer à l’hôtel, prenez soin de vous, on se voit demain Chastin.

-                     Vous aussi reposez vous bien Casigny, à demain.

Je mange mon dîner seul avec le journal de vingt heures. La majorité du journal est dédiée à la revendication des Fils du Djihad. Des spécialistes essayent d’analyser sans avoir le moindre élément que nous avons nous à l’agence. Je les regarde disserter et cela me fait doucement rire.

Mon repas du soir terminé le même infirmier revient chercher mon plateau-repas.

-                     Tout allait comme vous voulez Étienne ?

-                     Oui merci aucun problème.

-                     Bonne nuit, me dit-il en éteignant la lumière.

-                     Merci, réponds-je.

Je regarde un film sur la première chaîne. Il repasse mon James Bond préféré, Skyfall, réalisé par Sam Mendes. On voit Bond se faire tirer dessus et chuter du haut d’un pont ferroviaire pour atterrir dans une rivière en contrebas.

J’éteins à la fin du film vers vingt-trois heures trente. Je m’endors encore une fois paisiblement. Je suis réveillé le lendemain vers six heures, deux infirmières dont une jeune qui doit apprendre le métier, viennent me piquer pour me faire une prise de sang. Je n’ai pas peur des aiguilles, mais je n’aime pas ça. Des analyses de contrôle, juste une formalité. Je prends ensuite mon petit déjeuner, j’ai le droit à du pain avec du beurre et un chocolat chaud. Pas de pâte à tartiner, dommage je ne mettrai pas cinq étoiles sur TripAdvisor. Je fais ma toilette.

Casigny arrive vers dix heures, ma mère et ma sœur vers dix-sept heures. Entre temps j’ai eu les résultats de mes analyses de sang, elles sont bonnes, aucune anomalie n’est décelé. Je suis rassuré et prêt à sortir le mercredi, le lendemain.
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Mercredi, le jour du départ.

Avant mon départ vers quinze heures, je vais saluer mes amis de l’étage du dessous.  Tous sont contents que je sorte, dans le bon sens bien sûr, certains d’entre eux devront rester longtemps dans cet hôpital militaire. La gueule cassée me dit que le président vient les voir tous les mois depuis son élection. Ils se sentent valorisés et pas oubliés. C’est le plus important pour eux. Je les salue un par un toujours avec un petit mot sympa, je termine sur le pas de la porte en leur disant au revoir en me retournant.

Je quitte l’hôpital avec Casigny et ma mère. En montant dans la Ford Kuga de ma mère, Casigny me dit:

-                     Je viendrai vous chercher demain à huit heures pour le débriefing.

-                     Très bien, à demain huit heures Casigny.

-                     À demain, officier Chastin.

-                     Ma mère démarre en direction  de la maison. Il y a quarante minutes de route entre l’hôpital et la maison. Avec la voiture de Casigny et les gyrophares et sirène, cela aura été plus rapide. Mais bref j’arrive chez moi. Je descends, passe le petit portillon, entre dans la maison, ça sens le propre et je suis tout excité de rentrer. Alicia déboule en sautant les marches de l’escalier.

-                     Ne fait pas ça tu vas encore te casser quelques choses comme quand tu étais petite.

-                     Je sais, mais là c’est pour te voir.

On se serre dans les bras. Je dépose un baiser sur son front. Je monte dans ma chambre pour déballer le peu d’affaires que j’ai avec moi le reste étant resté à Saint-Étienne. J’appelle aussitôt Casigny pour discuter d’un plan de rapatriement de mes affaires. De toute façon je n’ai plus rien à faire à Saint-Étienne.

-                     Ici Casigny, j’écoute.

-                     Oui Casigny c’est Étienne, je voulais savoir si c’est possible de déménager mes affaires de Saint-Étienne à chez moi.

-                     Oui c’est possible, mais ne voulez-vous pas votre propre appartement ?

-                     Oui j’aimerai bien, mais comment ?

-                     L’agence a quelques appartements vides sur Paris, je peux voir si l’on peut vous en loyer un.

-                     Avec plaisir.

-                     Dans ce cas, j’organiserai le déménagement après la location de votre appartement, cela ne devrait pas poser de problème.

-                     Merci Casigny.

-                     C’est mon boulot.

Nous raccrochons. Après avoir déballé mes affaires, je les range dans mon armoire vide, mes parents ne se sont pas servis de ma chambre comme vide-tout. La maison est restée sensiblement la même depuis mon départ en août de l’année dernière. Je n’y étais pas revenu depuis. La seule nouveauté est l’aspirateur robot qui trône dans un coin du salon et aspire toutes les poussières.

Je remonte dans la chambre d’Alicia, elle veut me parler. J’ouvre la porte.

-                     Vas-y entre, mets toi sur mon lit.

Je m’installe en tailleur adossé au mur.

-                     Comment tu te sens ? me demande-t-elle.

-                     Ça va, j’essaie d’affronter chaque épreuve les une après les autres.

-                     Et pour toi quelles sont les épreuves que tu as à traverser ?

On dirait une séance chez un psychologue.

-                     Les épreuves, heu je ne sais pas, dis-je en faisant semblant de chercher. Peut-être que j’ai failli mourir deux fois, une première fois sous les balles de Youssef et une deuxième d’une tumeur qui s’est développée très vite. J’ai aussi tué un être humain de sang-froid et volontairement. Peut- être que j’ai rencontré l’homme le plus puissant de France qui n’est d’autre que le président de la République.

-                     C’est bon j’ai compris, me dit-elle. Tu t’es senti comment après avoir abattu ta cible ?

-                     J’ai eu de forts maux de tête et je me suis effondré, je ne me suis pas rendu compte tout de suite que j’avais abattu Youssef.

-                     Je vois. Pourquoi tu appelles encore la personne que tu as abattue par son prénom ?

-                     Je lui parlais tous les jours, j’ai été chez lui, j’ai espionné son ordinateur, je l’ai suivi jusqu’à sa salle de prière. Je savais tout de lui, je me suis attaché à lui en me disant qu’il ne présentait pas de menace, j’étais convaincu de cela, jusqu’à vendredi, je ne sais même pas pourquoi je te dis tout cela alors que je dois le garder pour mon débriefing.

-                     Tu te livres c’est bien. Et pour Louise ?

-                     Ah Louise ? Et bien je l’ai aimé sincèrement, ce n’était pas prévu je que tombe amoureux pendant la mission, mais mon officier de liaison ne m’a rien dit. Je regrette de lui avoir menti sur mes réelles intentions…

Ma sœur me coupe la parole:

-                     Comment ça tes réelles intentions ?

-                     Je lui ai menti sur qui j’étais, j’étais un officier de la DGSI, mais sous le statut et le rôle d’étudiant. Je lui ai menti sur ça.

-                     Je vois, tu regrettes de lui avoir menti.

-                     Ah ça non, il fallait que je me protège en protégeant ma couverture.

-                     Je vois, répète encore une fois Alicia.

Il est presque vingt heures, mon père rentre du travail dans son uniforme de pompier.

-                     Ah !! Mon grand tu es rentré.

-                     Eh oui papa.

-                     À table, s’écrie ma mère.

Nous passons tous à table, se soir chez les Chastin c’est poulet rôti et pomme au four avec en supplément des haricots verts. Ma mère discute avec ma sœur de ses études. Mon père me demande de lui passer le sel, je le lui passe.

-                     Et toi Étienne ? Je déglutis mon poulet. Quoi de neuf ? me demande mon père.

-                     Je vais peut-être avoir mon appartement à Paris.

-                     Ah ça tu ne nous l’avais pas dit.

-                     Oui c’est tout chaud, Casigny va voir avec l’agence si je peux louer un de leurs appartements.

-                     Bien, tu seras autonome.

-                     Depuis qu’il a quitté la maison, il a toujours été autonome, intervient ma mère, il n’a pas eu besoin de nous pour faire partie de la DGSI.

-                     Maman, je ne pouvais pas vous le dire.

-                     Je sais mon chéri, je te taquine.

-                     Ah ok.

Le repas se termine. Je monte prendre une douche et je regarde une nouvelle fois un James Bond,  je visionne Casino Royal, le premier avec Daniel Craig. Il est super bien, il bouge bien, bref je passe un mon moment devant mon ordinateur. J’éteins vers vingt-trois heures et m’endors dans la foulée.
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Je suis réveillé le lendemain, jeudi, par mon téléphone. Je m’habille, prends un petit déjeuner copieux, je fais ma toilette et attends devant la porte que Casigny arrive dans la Renault talisman noir aux vitres teintées.

Il arrive, je fais un signe à ma mère à travers la fenêtre. Direction Levallois. Avec la sirène et les gyrophares, on en a pour trente-cinq minutes au lieu de quarante-cinq. Les imposantes grilles menant au garage de la DGSI s’ouvrent. La voiture s’engouffre. Elle s’arrête. Je descends ainsi que Casigny, nous montons dans un ascenseur. Il faut badger pour pouvoir monter. Nous arrivons au quatrième étage. En sortant de l’ascenseur, je passe devant des bureaux d'officiers plus âgés que moi. Certains doivent avoir comme Casigny vingt ans de maison. En passant dans les couloirs je me sens dévisagé par mes collègues, inconnus, mais collègues quand même. Nous arrivons dans un bureau au fond du long couloir. J’entre, Casigny me tient la porte. Je m’installe dans une des chaises,  plus j’y pense plus cette pièce fait salle d’interrogatoire.

-                     Hey Casigny ce n’est pas un interrogatoire n’est-ce pas ?

-                     Non, juste un débriefing.

Je patiente quelques minutes et voilà qui entrent dans la pièce sombre et mal éclairée sans fenêtre, un homme et une femme. Tous deux avec leur insigne de l’agence autour du cou type collier. Ils s’assoient en face de moi. Je suis un peu stressé.

-                     Bonjour, dis-je pour briser le silence de la pièce.

-                     Bonjour officier Chastin. Comment allez vous, me lance l’homme, assez grand, barbe de trois jours, blond vénitien avec des lunettes rectangulaire.

-                     Ecoutez je vais bien, du moins je vais mieux.

-                     Nous sommes navrés pour votre tumeur, non avons appris cela juste avant de venir, me dit la femme, brune aux yeux noisette, queue de cheval, assez jolie. Quand elle est entrée dans la pièce j’ai remarqué qu’elle est enceinte de quelques mois.

-                     Merci, mais c’est de l’histoire ancienne cette tumeur.

-                     Bien, c’est une bonne chose. Venons-en aux faits qui nous intéressent, dit la femme.

-                     Oui, racontez-nous la journée de vendredi, intervient l’homme.

-                     Toute la journée ?

-                     Oui toute la journée.

-                     Ok et bien j’ai le droit à des journées de repos après mon premier incident. Mais je ne voulais pas rien faire, alors j’ai travaillé de chez moi avec les rapports de filatures, les dossiers sur la salle de prière, et le travail de Casigny. J’ai travaillé dessus toute la matinée, et le début d’après-midi. Vers quinze heures j’ai su que le président allait venir à Saint-Étienne et tout s’est éclairé. J’ai remis dans ma tête les pièces du puzzle en place. Youssef, frère de Medih Medouf l’homme ayant essayé de tuer le président, voulait une arme et est arrivé à s’en procurer une. S’il voulait une arme, c’était pour terminer le travail de son frère. Je suis donc allé avec mon gilet pare-balle, mon arme et ma radio au rassemblement devant la pépinière à Start-up avec tous les journalistes. Je suis arrivé par derrière, là où la sécurité est la plus vulnérable, j’ai vu Youssef,  de dos dans un sweat rouge regardant le président, il a passé sa main gauche ou droite je ne sais plus dans son dos pour en sortir quelque chose. J’ai vite remarqué que c’était une arme, j’ai dégainé la mienne, parlé dans la radio pour signaler un code noir, puis j’ai interpellé Youssef pour qu’il se retourne. Il a brandi l’arme vers moi, j’ai tiré quatre fois. Tous mes tirs ont atteint ma cible, j’ai neutralisé la menace, le président a été évacué, il y a un eu mouvement de panique en raison des coups de feu et je me suis effondré au sol à cause de mes maux de tête. Officier Châtaigne du GSPR est venu à mon secours. J’ai ensuite été évacué vers l’hôpital nord de Saint-Étienne puis en avion vers l’hôpital militaire Percy.

-                     Très bien, maintenant pourquoi avez-vous ouvert le feu ?

-                     Je viens de vous le dire, Youssef me menaçait d’une arme pointée sur moi. Je n’ai pas eu le choix. C’était lui ou moi ou le président. Le  choix est vite fait, vous ne croyez pas ?

-                     Si en effet,  vu de ce point de vue.

-                     Merci, dis-je soulagé qu’ils me croient.

-                     Vous êtes au courant que vous êtes suspendu ?

-                     Oui je sais que je le suis.

-                     Très bien, vous devrez repasser les tests de tir, cognitif, et d’endurance avant de reprendre le service actif.

-                     Ok très bien, merci.

-                     Youssef aller à la fin de votre convalescence vous serez contacté pour faire ces tests. Ah oui j’oubliais, félicitations pour votre Légion d’honneur

-                     merci officier …? dis-je en demandant son nom de famille.

-                     Officier Chalut. Mon collègue est l’officier Mousseau. Je tiens à dire que nous sommes tous ici à l’agence admirative de votre travail et du sang froid dont vous avez fait preuve durant cette intervention.

-                     Merci cela me touche.

-                     Venez je vous raccompagne. 

Je quitte la pièce, Casigny est derrière la porte, il a dû assister à l’entretien par des écrans, la pièce est munie de caméras, j’en compte trois. Des agents et officiers de la DGSI, m’attendent quand je sors  de la pièce j’ai le droit à de chaleureux applaudissements.

-                     Merci beaucoup, dis- je en portant la main sur le cœur, je n’ai fait que mon travail dis-je plus fort.

Je passe sous ces applauses avec Casigny, pour atteindre l’ascenseur. Je veux quitter ce bâtiment au plus vite, toutes ces personnes qui applaudissent cela commencent à m’angoisser, pourquoi ils m’applaudissent moi ? Je n’ai fait que mon travail après tout. L’ascenseur descend au parking, nous montons dans la voiture et  partons en direction de la maison, Nogent sur orges, mais avant nous allons visiter de deux appartements de l’agence. Les lourdes portes du parking s’ouvrent. Casigny enclenche la première et met le gyro et la sirène. Nous prenons la direction du onzième arrondissement de la capitale. Le premier appartement est proche de la place de République. Nous descendons de la voiture, entrons dans un immeuble rue Béranger. Nous montons au sixième et dernier étage de l’immeuble. Nous entrons dans un des deux appartements. Il est tout blanc, les peintures viennent d’être refaites, me dit Casigny. J’ai une vue sur la rue et deux fenêtres de la chambre donnent sur la cour. L’appartement fait cinquante mètres carrés avec un cuisine équipée, un grand salon et une chambre.

-                     À combien il est a loué ?

-                     Celui-là, attends je regarde. Casigny regarde ses fiches. Cinq cents euros par mois.

-                     Quoi c’est tout ?

-                     Oui c’est vrai qu’il n’est pas cher.

-                     Je signe où pour l’avoir ?

-                     Vous ne voulez pas plutôt voir le second avant de vous engager ?

-                     Je suis sûr, il est bien placé le bataclan est à côté avec d’autres salles de spectacle et il y a une salle de sport juste à côté, donc s’il est dispo je le prends.

-                     Comme vous voudrez. 

Je remplis un dossier sur le sol poussiéreux de l’appartement, je mets un petit autographe en bas de chaque page. Casigny récupère le dossier.

-                     Je transmettrai votre dossier et je vous tiendrai au courant pour la suite.

-                     Casigny ?

-                     Oui Chastin ?

-                     J’ai une cérémonie avec le président de la République et je n’ai pas de costume;

-                     Je connais un tailleur qui peut vous faire un costume rapidement

-                     Super allons-y.

-                     Très bien.
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Nous sortons de l’appartement pour prendre la direction d’un tailleur.

Nous entrons dans Paris pour aller dans son centre dans le deuxième arrondissement. Nous nous arrêtons rue d’Aboukir. Nous poussons la porte d’un immeuble en pierre de taille du style haussmannien. Au deuxième étage se trouve la tailleur, me dit Casigny, sur la porte est inscrit Jonas&cie sonnez avec d’entrer. Je sonne, la porte s’ouvre. Casigny passe devant moi.

-                     Laurent est là ? demande Casigny

-                     Il est là, dit Laurent Jonas en bras de chemise.

Casigny et Jonas ont l’air de se connaître.

-                     Tu viens pour te faire faire un costume Alexandre ?

-                     Non je viens pour le jeune homme, viens Étienne, me dit Casigny pendant que je serre la main à Jonas.

-                     Ah et bien que puis-je faire pour toi Étienne ?

-                     Il a une cérémonie de remise de Légion d’honneur avec le président demain à dix-huit heures tu crois qu’il serait possible de lui faire faire un ensemble, pantalon, chemise, cravate et blazer pour demain ?

-                     Pour demain tu veux tout cela.

-                     Oui, si c’est possible.

-                     Oui on peut, je vais mettre quelqu’un sur le coup toute la journée d’aujourd’hui et demain matin pour que ce soit prêt pour demain vers quinze heures.

-                     Tiens Étienne enlève ton pantalon et met toi torse nu, je vais prendre tes mensurations.

Je m’exécute. Me voici en boxer et chaussettes devant un parfait inconnu et Casigny. Jonas prend son mètre autour de son cou et me mesure le torse, les bras, épaules, hanches les jambes et le tour de cou pour la cravate, note-le tout sur sa tablette et me laisse me rhabiller.

-                     Comment veux-tu la coupe Étienne ?

-                     Slim fit si c’est possible

-                     Bien sûr  que c’est possible.

-                     Super.

-                     Tu veux quelle couleur pour ton costume ?

-                     Un bleu nuit comme celui de Fallières et de Casigny. En disant cela je vois au-dessus des blazers bien rangés sur une penderie, une photo avec Jonas et Fallières.

-                     Ok un « bleu Fallières » comme on l’appelle ici.

Je choisis la matière que je souhaite, j’en prends un en laine avec cravate en soie de la même couleur.

-                     Je vous fais tout cela pour demain ce sera prêt pour quinze heures.

-                     Je viendrai les chercher, dit Casigny

-                     Parfait, à demain, Alexandre.

-                     À demain Laurent.


13.

Nous remontons dans voiture et partons cette fois-ci Nogent sur orges.  Durant le trajet je remercie Casigny de m’avoir fait faire un costume sur mesure.

-                     Ce n’est rien, j’ai rendu service.

-                     Merci quand même.

-                     Demain j’irai chercher le costume, puis je viendrai chez vous pour vous emmener au palais de l’Élysée, tes parents montrons dans la voiture je prendrai un Renault espace pour que tout le monde puisse monter.

-                     Merci Casigny.

-                     Je fais mon job Chastin.

-                     Mais votre job n’est pas de faire le chauffeur ou de m’emmener faire un costume.

-                     Je prends soins de vous, mais vous prendrez votre envol dans l’agence, vous aurez des missions et puis je vous aime bien Chastin. C’est moi qui vous ai choisi au recrutement et je ne regrette pas un seul instant.

Arrivée devant le square, Casigny me dépose. Je fais les quelques derniers mètres à pied,  je pousse le portillon blanc à l’entrée de la maison, puis pousse la porte d’entrée. Je rentre, ma sœur est dans l’entrée en tenu de sport, ma mère est dans le salon en train de regarder la télévision.

-                     Tu vas où Alicia ?

-                     Je vais au stade courir, pourquoi ?

-                     Attends-moi je viens avec toi je vais me changer.

-                     Heu oui ok je ne bouge pas.

Je monte en quatrième vitesse dans ma chambre pour me débarrasser du pull mis pour le débriefing. Je me mets en jogging noir Nike avec un sweat de sport de l’AS Saint-Étienne sans oublier un tour de cou pour ne pas avoir froid. Je rejoins ma sœur dans l’entrée, c’est parti pour plusieurs kilomètres de course à pied. En sortant de l’hôpital les médecins m’ont prévenu de ne pas courir trop longtemps et d’y aller progressivement, je pourrai avoir des vertiges. Je préviens Alicia que nous allons marcher jusqu’au stade pour nous échauffer et ensuite une fois sur la piste d’athlétisme nous commencerons à courir.

Nous marchons en marche rapide jusqu’au stade, nous croisons des groupes de jeunes, sûrement des lycéens sur le trajet. Nous arrivons au stade. Nous sommes sur la piste d’athlétisme, je me mets  trottiner doucement, je ne ferai pas dix kilomètres comme avant,  enfin pas tous de suite. Je suis suivi par ma sœur adorée. Elle me rejoint à ma hauteur, tout en accélérant un peu. Nous parlons de ce qui s’est passé ce matin pour moi.

-                     Alors ce débriefing ?

-                     Il s’est bien passé, on m’a même applaudi quand je suis sorti de la pièce.

-                     Ah ouais ça devait être sympa de se faire applaudir.

-                     C’était gênant oui, une cinquantaine de personnes que tu ne connais pas qui t’applaudissent c’est bizarre comme sensation.

-                     Ah vu comme cela oui ça doit être bizarre.

-                     Et puis j’ai cru que je subissais un interrogatoire, ils m’ont installé dans une pièce sans fenêtre, sombre avec des caméras du style la salle d’interrogatoire dans NCIS, mais sans la vitre sans tain, dis-je tout en courant.

-                     Je vois le style de salle, (ma sœur est fan de NCIS), dit-elle à côté de moi en courant elle aussi. 

-                     J’ai aussi été chez un tailleur pour me faire faire un costume pour la cérémonie de demain.

Au bout de trois tours de piste, je m’arrête et m’assieds dans les gradins du petit stade de Nogent. Je commence à avoir la tête qui tourne. Alicia me rejoint dans les gradins, elle m’aide à me relever.

-                     Tu y es allé trop fort pour ta première séance post-opération.

Nous rentrons à la maison, ensemble.

Une fois à la maison je vais m’allonger pour faire passer ces vertiges. Je monte donc dans ma chambre et m’étale sur mon lit. Mes vertiges passent. Il est presque quatorze heures et nous n’avons toujours pas mangé, ma mère ma sœur et moi. En ce début d’après-midi, nous déjeunons avec des pizzas au poulet et fromage. Un vrai délice.

Je passe le restant de mon après-midi à me reposer, la matinée a été éprouvante et la séance de running m’a fatigué. Je m’endors presque, mais au moment de tomber profondément dans les bras de Morphée je reçois un appel masqué. Je décroche, le président.

-                     Bonjour, Étienne, c’est Jules Fallières, je peux vous appeler par votre prénom ?

-                     Oui vous pouvez, bonjour, Monsieur le Président.

-                     Je t’appelle pour savoir si c’est toujours ok pour demain dix-huit heures.

-                     Oui Monsieur c’est toujours ok, dis-je surpris que le président m’appelle en personne pour avoir ce genre d’information, ce serait plutôt à la secrétaire ou au protocole d’appeler.

-                     Parfait, comment allez-vous Officier ? Changement de ton, il se met à me vouvoyer et à m’appeler par mon grade.

-                     Je vais de mieux en mieux, juste quelques vertiges après un peu de running ce midi.

-                     Allez-y doucement officier

-                     Oui Monsieur le Président.

-                     Bon je vous laisse j’ai un entretien avec le Premier ministre indien, prenez soin de vous et à demain Officier Chastin.

Et le président raccroche.

Je reste bouche bée après cette courte conversation avec le président Fallières. Je ne pensais vraiment pas recevoir un appel du chef de l’état la veille de ma remise de décoration.

14.

Vendredi 15h,

J’imagine que Casigny serait en train de chercher mon costume pour la cérémonie de tout à l’heure. Je le vois bien parler longtemps avec son ami Laurent Jonas, mon costume complet à la main se mettant en retard tout seul. Puis il regarderait sa montre et dirait à Laurent:

-                     Mince je vais être en retard, je dois te laisser.

Ce à quoi Laurent répondrait:

-                     Pas de problèmes, on se parle plus tard, tu reviens quand tu veux.

-                     Merci, Jonas, Casigny appelle souvent les personnes par leur nom de famille.

Casigny dévalerait les marches du petit escalier de la boutique rue d’Aboukir. Pour mettre mon costume à plat sur la planche arrière pour ne pas le froisser. Il monterait ensuite à bord de la Renault talisman, il mettrait les gyrophares et la sirène en marche pour pouvoir aller plus vite et ne pas être en retard. Il arriverait vers seize heures chez moi.

15.

Nogent sur orges, chez les Chastin, 16h

Je suis dans ma chambre donnant sur le rue, j’attends dans un premier temps puis je vois la voiture de Casigny se garer en face de chez moi. Il descend de la voiture, va au coffre prend mon costume dans la housse avec un sigle en blanc Jonas & cie. Il pousse le portillon, je descends dans l’entrée avant qu’il ne sonne pour pouvoir l’accueillir. J’ouvre la porte juste avant qu’il n’appuie sur la sonnette.

-                     Chastin, vous m’attendiez ?

-                     Un peu oui.

-                     Tenez votre costume, ils ont fait les dernières retouches sur un mannequin en plastique de votre taille.

-                     Parfait merci.

Ma mère et ma sœur arrivent dans l’entrée.

-                     Entrez, je vous en prie, dit ma mère à Casigny.

-                     Bonjour Monsieur, dit Alicia.

-                     Bonjour jeune fille, répond Casigny.

-                     Voulez-vous un café ? Un chocolat ? Un thé ?

-                     Un café volontiers.

Je vois Casigny aller dans ma cuisine pour prendre un café avec ma mère tandis que ma sœur et moi montons dans ma chambre pour essayer le costume.

Je me mets en boxer et enfile le pantalon du costume « bleu Fallières » Je mets ensuite ma chemise blanche et opaque, je la boutonne.

-                     T’es bête, me dit Alicia, tu as loupé un bouton et tu as tout décalé.

Je défais les boutons de ma chemise pour que ma sœur me les boutonne correctement. Elle me relève le col et me fait passer la cravate déjà nouée autour du cou. Elle me rabat le col maintenant, elle me sert la cravate et la positionne correctement. Je mets ma veste de costume, cette veste me va parfaitement j’ai deux centimètres de chemise qui dépasse à chaque manche. Je me regarde dans le miroir de ma chambre, et franchement je me trouve pas mal dans ce costume de Jonas et cie. Ma soeur me donne un tape sur le torse, je lui dépose un baiser sur le front comme à mon habitude, puis nous descendons les marches pour nous rendre dans la cuisine ou ma mère et mon officier de liaison sont en train de boire un café.

-                     Alors vous me trouvez comment ? demandé-je.

-                     Tu es parfait, me dit ma mère.

-                     Pas mal officier, répond Casigny.

-                     Merci.

-                     Dommage que tu sois en chaussette blanche sur le carrelage.

-                     Maman c’est bon pour une fois.

Mon père rentre du travail.

-                     Mais qui est dans ce beau costume ? demande mon père.

-                     C’est bon papa, je n’ai plus cinq ans, et vous allez vous changez, il est presque dix-sept heures, je ne veux pas être en retard.

Mes parents montent dans leur chambre, mon père se met en uniforme de cérémonie de pompier et ma mère en tailleur noir avec une veste blanche, tous deux sont très élégants, moi j’ai juste le temps de mettre un t-shirt blanc sous ma chemise pour évité les taches de transpiration sur la chemise sur mesure. Je mets un peu de parfum et regarde la légion d’honneur du grand-père de ma mère posé sur mon bureau. Je la touche en me disant que bientôt j’aurai le mienne.

17h

Je redescends au rez-de-chaussée pour mettre un manteau.

-                     Tu n’en as pas besoin, me dit Casigny, tu vas faire maison-voiture, voiture-Élysée.

-                     Je le prends quand même si je ne le porte pas.

-                     Comme vous voudrez officier, me dit-il. Pendant que j’y pense dans ma voiture je ne peux prendre que deux passagers, je propose que l’officier monte avec moi avec sa sœur et vous nous suivez, dit-il en s’adressant à mes parents, tenez, les laissez-passer à présenter au barrage devant l’Élysée. 

Nous sortons de la maison à dix-sept heures cinq, je monte dans la Renault talisman à l’arrière côté passager, ma sœur monte côté conducteur. Casigny démarre nous voici en route pour le palais de l’Élysée.

Paris 17h 30

Nous arrivons porte d’Orléans, Casigny met le gyrophare, mais pas la sirène. Mes parents nous suivent de près dans la Citroën Picasso. Je jette des coups d’œil rapides pour voir si leur voiture est bien derrière la nôtre. Juste avant d’arriver au palais de l’Élysée, Casigny me dit:

-                     Vous avez l’appartement, votre dossier a été validé par l’agence.

-                     Super, merci beaucoup Casigny.

-                     Vous pourrez emménager à partir de lundi. Et je m’occupe de faire revenir vos affaires de Saint-Étienne à votre nouvel appartement

-                     Merci encore une fois.

16.

Paris, rue du Faubourg Saint-Honoré, 17h45

Nous sommes place Beauvau juste à côté du palais présidentiel, nous sommes à l’arrêt devant les plots rétractables dans le sol installé pour sécurité du palais , la portion de la rue devant le château ayant été condamné par mesure de sécurité. Casigny sort les laissez-passer, les donne au policier en faction devant le palais. Les plots s’enfoncent dans le sol le policier nous fait signe de passer, Casigny redémarre la voiture après avoir indiqué que la voiture juste derrière est avec nous. Les deux véhicules s’engagent dans la rue du Faubourg Saint-Honoré. Les imposantes grilles du palais présidentiel s’ouvrent. Je ressens une fierté timide, je suis fier que ces portes s’ouvrent pour m’accueillir, mais timide à l’idée de ce qu’il va se passer. J’ai fait mille fois le film de cette cérémonie dans ma tête avant de venir et le soir en m’endormant. Nous entrons dans la cour aux gravillons beiges, de loin encore je vois les huissiers ouvrir les portes vitrées, un d’entre eux descend du perron,  les gardes républicains sont en place. La Renault talisman suivit de la Citroën Picasso roulent au pas dans la cour où sur chaque côté sont positionnés dans des bacs blancs des petits orangers. Casigny place la voiture parallèle au perron et s’arrête, l’huissier m’ouvre la porte, je sors de la voiture. Mes parents garent la voiture en bataille sur le côté droit de la cour, sûrement un ordre donné par les policiers, avant de pénétrer dans l’enceinte présidentielle. Ma sœur descend également de la voiture. Nous montons les quelques marches du perron, je suis fier de me retrouver dans le Saint des Saints de la République française. Nous attendons mes parents tandis que Casigny entame une marche arrière pour se garer à côté de la Picasso. Mes parents nous rejoignent devant le palais, moi j’attends Casigny. Il arrive au pas de course pour ne pas me faire trop attendre.

Les huissiers nous invitent à entrer dans le vestibule d’honneur, une sculpture monumentale de marbre blanc y est installée. J’entends la voix du président, puis je le vois descendre l’escalier Murat. L’escalier Murat mène au premier étage du palais.

-                     Etienne Chastin, bienvenu au palais de l’Élysée.

-                     Bonjour, Monsieur le Président, merci de l’invitation. Voici mes parents, ma sœur et vous le connaissez, mon officier traitant, Alexandre Casigny.

-                     Bienvenue à tous, la cérémonie aura lieu dans la salle des fêtes,  tout le personnel voulant assister à votre cérémonie y est réuni, il y a environ deux cents personnes, cela ne vous pose pas de problèmes ?

-                     Non en aucun cas, au contraire c’est génial.

-                     Je voudrais vous parler en privé après la cérémonie.

-                     Bien sûr, Monsieur le Président.

-                     Je vous en prie, après vous, nous dit le président nous faisant signe de suivre un des huissiers.     

Mes parents mènent la marche derrière l’huissier, je suis plus à l’écart en train de discuter avec le président, Casigny est devant moi, il doit tout entendre de la conversation.

Le président me retient par la manche.

-                     Attendez Étienne.

Je laisse mes parents s’installer sur les sièges rouges avec leurs noms écrits sur un écriteau blanc.

Un huissier crie,

-                     Mesdames et Messieurs, monsieur Etienne Chastin et le président de la République. 

Les invités se lèvent ainsi que le personnel présent. Nous entrons dans la salle des fêtes sous de chaleureux applaudissements.

-                     Venez Étienne, me dit le Président, c’est sympa comme entrée n’est-ce pas ?

-                     Oui en effet c’est sympa Monsieur le Président.

Je m’installe dans un fauteuil de feutre rouge aux accoudoirs dorés, le président se place derrière son pupitre, et commence son discours

-                     Monsieur Etienne Chastin, Monsieur le Secrétaire Général du palais de l’Élysée, Mesdames Messieurs les conseillés, chers collaborateurs. Nous sommes réunis en ce jour pour décorer un jeune héros, un héros ayant évité le pire au plus haut représentant de la nation. Il y a une semaine, un homme à essayé de me tuer, vous me direz ce n’est pas la première fois (rire dans l’assemblée). L’homme que nous honorons aujourd’hui est un héros, il s’est un jour de repos mis lui même en service sur une simple intuition. Son intuition s’est révélée être exacte, monsieur Etienne Chastin a donc agi en conséquence en neutralisant la menace se faisant pressante. Une menace qui aurait pu conduire à ma mort et à l’arrivée d’Anne Perrine au pouvoir.  Etienne Chastin a agi avec professionnalisme et sang froid.

Le président me fait un signe discret pour me dire de me lever, un signe invisible depuis l’assemblée. Je me lève et bombe le torse, un miliaire approche avec un cousin couleur pourpre, la Légion d’honneur est posée dessus. Je m’approche du président, il me glisse quelques mots loin des micros de son pupitre, ses quelques mots je les garderai pour moi.

Le président se saisit de la Légion d’honneur, et dit

-                     Au nom de République française, pour votre acte héroïque et de bravoure, je vous fais chevalier de la Légion d’honneur.

Il épingle ma médaille rouge à l’étoile blanche et dorée à cinq branches à ma veste côté cœur.

Puis il me serre la main, une poignée franche, virile, je suis fier, l’assemblée m’applaudit. Je m’approche du pupitre, je règle les micros à la bonne hauteur:

-                     Bonjour à toutes et à tous, merci d’être présent je sais que vous devez avoir beaucoup de travail. Je remercie le président pour cette décoration, mon arrière-grand-père a eu la même des mains du ministre de la guerre, moi je l’ai du président de la République. Je souhaite remercier mes parents pour leur soutien même si je ne leur ai pas dit toute la vérité à certains moments, et merci à ma sœur, Alicia qui était dans la confidence depuis le début. Et bien sûr merci à Alexandre Casigny de m’avoir épaulé depuis le début. Je ne vais pas faire plus long, nous sommes tous pressés de nous jeter sur les petits fours.

L’assemblée m’applaudit une nouvelle fois, ceux qui étaient assis se lèvent. Je descends de l’estrade de la salle des fêtes du château. Je lève les yeux au ciel pour prendre conscience du moment, je regarde les dorures, puis je sens des corps se serrer à moi, ma sœur m’embrasse le front, mon père se serre à moi dans son uniforme de cérémonie, ma mère me prend le bras, je  démêle ce nœud de bras pour aller serrer la main à Casigny. Il est fier, cela se voit. Je lui glisse quelques mots à l’oreille tandis que l’assemblée réunie cesse ses applaudissements.

Je rejoins au côté du président les tables avec les petits fours disposés dessus. Je trouve même des cacahuètes grillées sur une autre table, j’en prends une petite poignée

17.

Le président m’interpelle

-                     Étienne ! Suivez-moi.

Je suis le président dans les jardins du palais, des gendarmes nous suivent de près. Le président veut me parler.

-                     Comment vous sentez vous Étienne ?

-                     Je vais bien, j’ai juste parfois des petits vertiges.

-                     Allez-y doucement Étienne, vous préférez que je vous appelle Étienne ou officier ?

-                     Étienne c’est bien Monsieur le Président.

-                     Très bien Étienne, savez-vous que j’ai appris l’existence de cette méthode de recrutement grâce à votre action

-                     Vous ne saviez pas que la DGSI recrute avant l’entrée à la l’université.

-                     Et bien figurer-vous que non cher ami.

Nous continuons de marcher sur le sentier du jardin présidentiel, je vois près de la fontaine des canards barbotant.

-                     Vous avez réagi comment quand vous avez appris que l’agence recrutait des jeunes de dix-huit ans ?

-                     J’ai été surpris et puis on m’a apporté les dossiers des meilleurs éléments de votre unité, vous êtes dans les trois meilleurs.

-                     Ah je ne le savais pas Monsieur le Président.

-                     Je ne peux pas vous dire quels sont les noms des deux autres, mais votre unité fait du bon travail. Je ne compte pas la dissoudre, je vais au contraire vous donner plus de moyens.

-                     Je suis sûr que l’agence et l’unité apprécieront.

-                     Mais tout cela doit rester confidentiel, il ne faut pas que la population sache que l’agence recrute des jeunes.

-                     Cela se fait depuis des années, Monsieur.

-                     Je sais bien Étienne, mais certains vont croire à l’embrigadement, au lavage de cerveau, à des méthodes que vous le savez mieux que quiconque, sont fausses.

-                     Si de telles allégations sur l’agence et l’unité existent, je me permettrai de dire toute la vérité et rien que la vérité sur le travail que nous effectuons.

-                     Vous avez un devoir de réserve, Étienne.

-                     Au diable le devoir de réserve, mon visage était sur toutes les chaînes d’information après mes coups de feu, toutes mes futures couvertures sont mortes avant d’être nées, Monsieur.

-                     Je comprends, vous monterez au front pour défendre vos collègues.

-                     Exactement Monsieur le Président.

Nous avons dépassé la grille du coq et nous voilà sur le chemin nous remmenant au palais où de loin je vois mes parents et Alicia.

-                     Qu’avez-vous ressenti quand vous avez appuyé sur la détente, Étienne ?

-                     Rien de spécial, si ce n’est prendre conscience que j’étais en train de faire quelque chose d’inédit pour moi et pour vous, Monsieur.

-                     Je vois, en vous écoutant vous êtes un jeune homme sérieux qui prend ses responsabilités quand il faut les prendre, j’aime bien cette mentalité, Étienne vous irez loin dans l’agence ou pas.

-                     Merci Monsieur le Président.

Nous arrivons au niveau du perron donnant sur le jardin.

-                     Je vous montre un peu le palais ?

-                     Avec plaisir.

Je suis le Président nous sommes dans le salon des ambassadeurs, un salon aux dorures donnant sur le parc au rideau vert pale.

-                     C’est dans ce salon que le président Mac-Mahon sous la troisième république recevait les lettres de créance, me dit le président.

-                     Les lettres de créance ? dis-je.

-                     Oui c’est le document signé par le président pour officialiser la nomination d’un ambassadeur étranger en France.

-                     Ah d’où le nom: salon des ambassadeurs.

-                     Exactement

Nous passons maintenant dans le salon des aides de camp, où trône un immense lustre de cristal, le salon a des boiseries blanches et dorées

-                     Il sera rénové l’été prochain, me dit le chef de l’État.

Nous passons rapidement dans le salon des tapisseries.

-                     Ce salon-là sera aussi rénové l’été prochain.

Nous arrivons dans le vestibule d’honneur, nous montons l’escalier Murat pour atteindre le premier étage du château. Nous passons sur le palier des huissiers au sol de marbre blanc, pour ensuite aller rapidement dans l’antichambre. C’est ici qu’attendent les visiteurs du président ou du secrétaire général. Puis nous entrons dans le salon vert, la couleur de ce salon lui donne son nom. Le Président toujours devant moi, ouvre une porte:

-                     Voici mon bureau le salon doré, dit-il les bras en croix et tournant sur lui même.

Nous nous asseyons dans un des fauteuils face au bureau du général de Gaulle.

-                     Je suis très heureux de cette visite, Monsieur le Président.

-                     C’est la moindre des choses et puis cela ne me coûte rien.

La photographe du président arrive dans le salon, je me lève du confortable fauteuil, je lui serre la main. Elle me dit:

-                     Mettez-vous dos au bureau, Monsieur Chastin réajustez votre médaille. Un grand sourire.

Je réajuste ma légion d’honneur qui effectivement est légèrement de travers. Je souris, la photographe appuie sur le déclencheur, un flash crépite. Elle regarde le rendu.

-                     Serrez-vous la main s’il vous plaît.

J’hésite, puis le le président me tend sa main le la saisis nous nous serrons la main tout en regardant l’objectif de profil, la nuit est tombée, le rendu est superbe.

-                     Je pourrai avoir une copie de chaque photo, s’il vous plait. demandé-je à la photographe.

-                     Bien sûr, donnez-moi votre adresse mail.

-                     Vous avez de quoi noter ? demandé-je.

-                     Tenez, écrivez là dessus Étienne.

Le président me tend un carnet avec un en-tête de la présidence. Il me donne également un stylo, un mont blanc, noir et lourd. Je note mon adresse mail sur le carnet, le président déchire la page pour la donner à la photographe.

-                     Parfait, je les retouche et je vous les envoie.

-                     Très bien merci.

Nous redescendons dans la salle des fêtes voir s’il reste des petits fours. Je croise mes parents.

-                     Tu étais passé où mon grand me demande ma mère.

-                     J’ai fait le tour du jardin avec le président…

-                     Oui on t’a vu, mais après tu as disparu, me dit-elle en me coupant la parole.

-                     Je disais donc que j’ai fait le tour du jardin, puis le président m’a fait faire le tour du château.

-                     Et alors c’est comment ?

-                     C’était génial, j’ai vu son bureau, le président est cool.

-                     Cool ? me demande mon père.

-                     Oui il est sympa, j’ai pu discuter avec lui de tout.

-                     C’est peut-être qu’il est cool parce que tu lui as sauvé la vie, dit m sœur en arrivant avec un petit four dans la main.

-                     Peut-être. Je ne sais pas.

Je quitte mes parents et ma sœur pour aller voir Casigny. Il a l’air de chercher quelqu’un.

-                     Casigny ?

-                     Officier, je vous cherchais, je vous ai vu partir dans les jardins avec le président et puis plus rien.

-                     Il m’a juste fait visiter le palais.

-                     Il est comment le Président.

-                     Il est sympa, ma sœur dit que c’est parce que je lui ai sauvé la vie.

Casigny rigole à voix basse.

-                     Peut-être, je ne le connais pas personnellement.

-                     Vous saviez que le président n’a eu la connaissance de l’unité de l’agence qu’après la tentative d’attentat que j’ai déjoué.

-                     Il ne connaissait vraiment pas l’unité ?

-                     Oui cela ma surpris.

-                     Ça me surprend aussi.

La petite réception en mon honneur se termine, le Président m’appelle discrètement me glisse  quelques mots d’encouragement et me fait signe de sa gratitude en me disant:

-                     La France n’oublie pas ses héros.

Je le remercie de ces gentilles paroles, puis il me raccompagne jusqu’au perron avec toute ma famille qui nous suit. Casigny nous rejoint. Il me glisse à l’oreille:

-                     Officier vous rentrerez avec vos parents moi j’ai une obligation à honorer.

-                     Très bien Casigny.

-                     On se voit lundi pour le déménagement, je vous donnerai les clés et le bail.

-                     Très bien à lundi.

Je serre la main du Président;

-                     Merci pour cette cérémonie Monsieur le Président

-                     C’est le minimum que je pouvais faire.

Mes parents et ma sœur serrent la main au chef des armées. Casigny fait de même et part en premier dans la Talisman.  Je monte dans la Picasso, on rentre à la maison, en partant je prends une photo de la grille s’ouvrant.  Nous quittons l’enceinte du château, nous voici en route pour Nogent sur orges.

Sur le chemin du retour, je vais sur mon téléphone pour acheter une porte-médaille pour ma Légion d’honneur. Je la recevrai lundi matin.

18.

Nogent sur orges 20h;

Nous rentrons à la maison, le dîner est déjà prêt, mes parents avaient anticipé avant de partir. Je monte dans ma chambre enlever mon costume dont la cravate me serre le cou pour me mettre en jogging-sweat-shirt de maison pour être l’aise. Je redescends dans le salon-salle à manger pour m’installer à table, le repas est servi. Nous mangeons ce soir purée de pommes de terre avec du foie de veau. Ma sœur s’était gavée de petits fours, n’arrive pas à terminer sa portion de purée, je la termine pour elle. 

Le dîner terminé, je remonte à l’étage prendre ma douche avant de me coucher. Je suis fatigué.

19.

Samedi, 11h

Je suis réveillé depuis maintenant plusieurs heures, je décide d’aller au parc prendre l’air et si je le peux, aller courir un petit peu. Ma sœur ne vient pas avec moi, elle fait ses TD pour la semaine prochaine.

Je vais au parc à pied,  il se trouve à deux kilomètres de chez moi. Le parc est grand, une dizaine d’hectares. Je passe les imposantes grilles de fers forgés pour entrer dans le parc de Nogent sur orges. Je me mets à trottiner tranquillement pour m’échauffer. Je ne peux pas m’empêcher de courir quand je suis au stade ou dans le parc, tout est si calme,  si paisible, je n’entends plus les voitures, Par contre  j’entends des oiseaux, le vent dans les feuilles des arbres majestueux. Il fait bon pour une fin février, le printemps arrive doucement, mais il arrive. Le ciel est bleu, je le vois à travers les branches en levant la tête. En m’avançant un peu plus sur le sentier, je vois des écureuils montant dans un sapin tout d’épines vêtu. Une rivière un peu basse par le manque de pluie coule en contrebas du sentier où je me trouve. Je cours, maintenant.  J’avance à grande foulée jusqu’à la clairière du parc. Un homme est assis sur un banc blanc. Des jeunes enfants jouent dans leur aire de jeux. Je m’approche de l’homme assis sur le banc. Je ne sais qui c’est, mais j’ai rendez-vous avec une personne sur ce banc. J’observe les alentours avant de m’approcher réellement, je distingue deux joggeurs et trois hommes en costumes noirs et chemises blanches; se sont des gorilles, mais les gorilles de qui ? Bonne question.

Me voici maintenant à cinq mètres derrière le banc, l’homme assis se retourne. Desruisseau. Il est assis une oreillette à l’oreille droite, il a sûrement été averti de ma présence par les gardes du corps positionnés aux quatre coins de la clairière.

-                     Asseyez-vous Officier.        

Je vais m’assoir à ses côtés.

-                     Bonjour Officier Chastin.

-                     Bonjour Directeur.

-                     C’est bien, vous avez bien reçu le message du président hier pendant la cérémonie.

La veille, palais de l’Élysée;

(…)Je me lève et bombe le torse, une miliaire approche avec un coussin couleur pourpre, la Légion d’honneur est posée dessus. Je m’approche du président, il me glisse quelques mots loin des micros de son pupitre: demain vous avez rendez-vous dans la clairière du parc de Nogent. (…)

Aujourd’hui, samedi, fin février; clairière du parc de Nogent.

-                     Que me voulez vous Monsieur le directeur ?

-                     J’ai une mission pour vous.

-                     Une mission ? Mais je suis suspendu le temps de ma convalescence. Et puis mon visage était sur toutes les chaînes d’info et sur tous les réseaux sociaux après l’attentat raté.

-                     Oui, mais d’ici quelques semaines vous serez de nouveau sur pied et opérationnel et à ce moment-là vous partirez en mission. Ne vous inquiétez pas pour cela, notre division cybernétique à effacé toutes les images avec votre visage d’internet.

-                     Comment avez-vous fait cela ?

-                     La magie d’être une grande nation, forte et puissante.

-                     Ok, dis-je perplexe. En quoi consiste la mission ?

-                     Sauvez le président.

-                     Quoi ? Encore ?

-                     Oui. Des jeunes discutent sur un forum de « comment tuer le président », mais nous n’avons pas assez d’éléments pour intervenir. Et nous ne savons rien sur eux. Donc nous attendons.

-                     Vous attendez qu’ils enclenchent leur mission ?

-                     Oui Chastin.

-                     Très bien, si c’est pour le Président, j’en suis, lui dis-je en lui tendant la main. 

Nous nous serrons la main, il me dit;

-                     Le président vous a choisi pour cette mission, ne vous loupez pas où nous perdrons un président.

-                     Je ne vais pas me louper, monsieur, je vais soit arrêter soit abattre ces pourritures.

-                     J’aime ces paroles, Officier seize zéro un.

-                     Merci Monsieur le Directeur. Ah oui j’oubliais, Casigny est prévenu de cette nouvelle mission ?

-                     Oui il sera votre Officier traitant.

-                     Parfait très bien.

-                     Au revoir officier Chastin.

-                     Bon week-end Monsieur le Directeur.

Je me lève du banc blanc, je salue une nouvelle fois le directeur Desruisseau  puis continue mon petit footing. Je passe à la hauteur d’un des gorilles, lunette noire, poker face, je m’arrête et lui dis:

-                     Je vous ai repéré à dès mon entrée dans la clairière. Mais ce n’est pas grave cela vous laisse une marge de progression.  

Le gorille ne me dit rien, je vois sa bouche faire une moue suite à ma remarque. Je me remets à courir. Je disparais sur un petit sentier m’enfonçant dans le parc orné d’arbres. 

Je fais une boucle pour rejoindre l’entrée du parc. Je rentre chez moi, je pousse la porte d’entrée. Ma sœur chérie arrive pour m’accueillir.

-                     Alors cette promenade ?

-                     C’était bien, j’ai pu courir un peu. Et toi, tes TD ça avance ?

-                     Yep ! Je les ai finis.

-                     Cool parfait alors.

-                     À mon grand, tu prends une douche et on passe à table.

Je monte sur les ordres de ma mère prendre ma douche rapidement pour ensuite passer à table. Ce midi nous mangeons tous les trois, mon père a dû partir sur une intervention, les restes des jours précédents.

Après le repas, je m’enferme dans ma chambre, je regarde si comme me l’a dit Desruisseau toutes les images de mon visage du moment de l’attentat raté contre le président ont bien été effacées. Je vais faire un tour sur le deep et le dark web pour voir si là aussi mon visage à bien disparu des vidéos et photos. En effet tout a été effacé, on voit un homme au sol, Youssef, un autre en joue, moi, mais on ne peut pas voir mon visage et mon nom n’a jamais été rendu public. Mes futures couvertures sont encore bonnes, je suis soulagé, moi qui pensais devoir faire un travail de bureau alors que j’ai adoré être infiltré même s’il y a quelques sacrifices à faire. Ma sœur me rejoint dans ma chambre. Elle me demande ce que je fais.

-                     Je regarde les images de l’attentat raté contre le président.

-                     Pourquoi tu regardes cela ?

-                     On m’a assuré que mon visage a été effacé d’internet dans ces vidéos.

-                     Et alors c’est le cas ?

-                     Oui, regarde. 

Je montre à Alicia une vidéo parmi tant d’autre. Et comme j’ai pu le constater précédemment mon visage a été effacé de toutes les vidéos.

-                     Ça veut dire quoi tout cela ?

-                     Je repars en mission une fois ma convalescence terminée.

-                     Non !? C’est vrai ? Quoi comment mission ?

-                     Je ne peux pas te le dire, mais je vais devoir sauver le président.

-                     Quoi ? Encore ?

-                     Oui encore. C’est drôle j’ai eu la même réaction que toi. Le reste je ne peux pas te le dire.

-                     Ok James Bond, me répond Alicia avec humour.

Je passe le reste de l’après-midi à traîner sur internet à mon bureau, sur mon lit, sur mon fauteuil. Dans toutes les positions. Pareil pour dimanche, je suis allé me promener un peu dans le parc avec ma sœur. Je fais deux, trois cartons pour le déménagement de demain, lundi.

20.

Lundi, fin février, Nogent sur Orges, fin de matinée.

Le facteur est passé, je vais d’un pas pressé jusqu’à la boîte aux lettres. Je l’ouvre et découvre un colis, petit, marron, si tout va bien il doit contenir le porte médaille pour ma Légion d’honneur. Je monte les escaliers rapidement, je déballe mon cadeau offert par moi même. C’est bien mon porte-médaille. Je l’installe sur mon bureau et y dépose ma Légion d’honneur. Je ressens une fierté de voir ma Légion d’honneur sur ce porte-médaille en verre. Je le mets aussitôt dans un carton entouré de papier bulle. Je l’apporte avec moi à Paris.

Je reçois un message de Casigny:

Rendez- vous devant votre appartement à 15H, A.C

Je préviens ma mère et mon père tous deux présents à la maison pour cette deuxième et dernière semaine de vacances d’hiver.

À midi, nous mangeons des cordons bleus épinard. Un classique, mais j’adore. Le repas terminé, nous prenons la route pour Paris. J’ai les clés de mon appartement et mes parents ne l’ont jamais vu, je profiterai du temps entre notre arrivée et l’arrivée du camion, pour le leur faire visiter. Sur la route j’entends à la radio des éditorialistes analysant le discours de Fallières à ma cérémonie, les caméras n’étaient pas les bienvenues, mais une personne anonyme pour le moment a filmé le discours du président. Les éditorialistes s’attablent sur la partie où le président dit :

-                     Une menace qui aurait pu conduire à ma mort et à l’arrivée d’Anne Perrine au pouvoir.

La Anne Perrine en question a bien sûr réagi par tweet, grossier, vulgaire comme à son habitude. Cette femme n’est pas digne de diriger la France et j’espère qu’elle n’arrivera jamais au sommet de l’État.

Je ne sais pas si le président a vu la polémique, je pense que oui. Tout lui remonte de toute façon. Je lui envoie un message. Oui j’ai le numéro du président, il me l’a donné pendant que nous étions dans le salon doré.

Bonjour Monsieur le Président, je viens de voir que votre discours de vendredi vient d’être mis en ligne, je suis désolé de l’ampleur que prend cette petite phrase. Etienne Chastin

Je ne sais pas s’il va me répondre.

21.

Paris, 14h30. Rue Béranger.

Nous arrivons dans la rue où se situe mon appartement. Mon père gare la Picasso en créneau dans la rue. En journée il y a de la place pour se garer. Nous entrons dans l’immeuble puis dans l’ascenseur. Nous arrivons devant l’appartement. Je suis pressé de le faire visiter à mes parents, ma soeur est retournée à la fac. J’ouvre la porte, j’entre en premier, mon père laisse passer ma mère puis rentre aussi.

-                     Alors voici le salon-salle à manger.

-                     C’est grand, me dit ma mère.

-                     Oui, il est bien, là il y a ma chambre en face la salle de bain et au bout du couloir la cuisine. 

Mon téléphone vibre dans ma poche, un message de Casigny.

J’arrive. A.C

Je ne réponds pas.

-                     Tu vas être bien là mon grand, me dit mon père.

-                     Je sais, il y a une salle de sport pas loin, et des salles de spectacle, je vais pouvoir sortir un peu.

-                     J’espère pour toi, me dit ma mère.

-                     Et puis avec la salle de sport, je vais pouvoir me remettre en selle.

-                     J’aime quand tu parles comme ça Étienne, me dit mon père.

Ça sonne à l’interphone. J’y vais. Je décroche.

-                     Oui ?

-                     Chastin ? C’est Casigny ouvre moi le camion arrive.

J’appuie sur le bouton pour ouvrir la porte de l’immeuble. Deux minutes plus tard, le temps d’attendre l’ascenseur et de monter, Casigny toque à la porte. Je vais lui ouvrir. Nous nous serrons la main, il salue mes parents.

-                     Le camion arrive.

Je regarde par la fenêtre et en effet un camion de déménagement se gare dans la rue. Casigny  et moi descendons dans la rue pour guider les déménageurs. Il reste dans la rue tandis que moi je remonte pour indiquer l’emplacement des meubles sortis de mon ancien appartement à Saint-Étienne à mettre dans mon nouveau logement parisien.

-                     Le canapé dans le salon, dis-je à l’un d’entre eux.

-                     Le lit dans la chambre, avec la commode, dis-je à un autre.

Les trois déménageurs s’attellent à la tâche. Je m’assieds avec mes parents sur le canapé, je leur sers un verre d’eau, d’un carton tout juste déballé. Après une quinzaine d’allées et retour, les déménageurs quittent la rue Béranger.

Je termine de ranger mes affaires et pars avec ma mère faire les courses. Ce soir je ne rentre pas à la maison.

Nous revenons une demi-heure plus tard les bras chargés. Mon père et Casigny nous aident à tout ranger puis Casigny part en premier, mes parents restent encore un peu pour nettoyer puis quittent mon appartement. En dernier je sors ma Légion d’honneur et la pose sur mon étagère  beige dans le salon.

22.

Mon téléphone, vibre, un message, je regarde qui me l’a envoyé: le président.

J’assume tout Étienne, tout.

23.

Un mois plus tard, fin mars, Paris, domicile d’Etienne Chastin.

Cela fait maintenant un bon mois que j’ai emménagé dans mon appartement, j’y suis bien, je ne regrette pas d’avoir pris mon indépendance. Être à Paris me permet de voir ma sœur en semaine. Elle vient régulièrement me rendre visite, nos appartements se trouvent à dix minutes en métro.

Avec Alicia, nous avons pris un abonnement à la salle de sport: CMG Sports Club One à République de l’autre coté de la place. J’y vais parfois seul et parfois nous y allons tous les deux. À la salle, je cours, je pousse de la fonte, je fais du vélo. J’essaie de me remettre en forme physiquement. Pour deux raisons: la première est que je veux reprendre du service le plus rapidement possible et ensuite pour me plaire physiquement. J’ai parlé avec Casigny, il m’a dit que si mon état physique s’améliore comme il s’améliore actuellement je pourrai faire les tests au mois de mai

Encore un peu plus d’un mois à attendre. En attendant, je mène une  vie tranquille, je garde ma paie par l’agence même si je ne suis plus en service actif. Comme je n’ai pas beaucoup d’occupations autres que la salle de sport avec Alicia, je sors beaucoup, je vais voir des spectacles et dans le quartier de République ce n’est pas ce qui manque.

17h, le même jour.

On sonne à l’interphone.

-         Oui ?

-         C’est moi, ouvre.

-         Ok, la porte est ouverte.

C’est Alicia, elle est à l’heure pour aller à la salle de sport. J’entends le vieil ascenseur grincer jusqu’a mon étage. J’ai laissé la porte ouverte pour qu’elle puisse rentrer sans sonner.

-         C’est moi !!

-         Viens là toi, lui dis-je pour lui faire la bise. 

Nous nous faisons la bise.

-         T’es prêtes pour ta séance ? lui demandé-je.

-         Oui, mais attends il faut que je remplisse ma gourde.

-         Fais comme chez toi vas-y.

Alicia remplit sa gourde et nous voilà partis pour la salle de sport. Sur le chemin pour CMG sport club, nous discutons.  Je lui demande :

-         T’as des nouvelles de Jeanne ?

-         Oui elle va bien, a vu en direct l’attentat raté. J’ai dû lui dire que c’était toi qui avais abattu le terroriste.

-         Comment a-t-elle réagi ?

-         Elle était fière de toi, elle me le dit souvent, tu lui manques cruellement.

-         Elle n’a toujours pas tourné la page ?

-         Non, malheureusement, fais gaffe en traversant, me dit Alicia.

-         C’est bon t’es pas Maman. Donc je lui manque ?

-         Oui, vous devriez vous revoir.

-         Non non non, je ne suis pas prêt à revoir mes anciens ami(e)s.

-         Tu devrais peut-être, cela te ferait du bien de voir du monde à part moi et les parents le week-end.

-         Je ne sais pas, je vais y réfléchir.

Nous voici arrivés devant la salle de sport.

-         Tu as prévu de faire quoi Alicia ?

-         Un peu de renforcement musculaire et du vélo et toi ?

-         Je vais seulement courir. Un bon dix kilomètres pour me mettre en jambes.

-         Comme à l’époque du lycée.

-         Exactement comme à l’époque du lycée.

Nous partons nous changer dans les vestiaires, nous nous séparons donc.

Moi j’ai un maillot de l’équipe de France, celui de la finale malheureuse de l’euro de l’an passé avec la date indiquée sous le coq. J’espère vraiment qu’après notre défaite à l’euro nous gagnerons la coupe du monde l’an prochain en Russie.

J’ai un jogging noir Nike, il est vieux, mais il fait encore l’affaire. Je glisse mon téléphone avec mes écouteurs sous mon maillot, je mets mon Smartphone dans la poche gauche. J’attends ma sœur à la sortie des vestiaires, elle me rejoint, nous entrons dans la salle des machines. C’est une grande pièce, avec des miroirs au mur devant les bancs d’haltères, des tapis roulants par dizaines, des vélos aussi par dizaine. Dans la même quantité et dans le désordre, des bancs pour le développé couché, des machines pour s’exercer le dos, les biceps et triceps, des rameurs et des machines dont j’ignore le nom et leur utilité.

Je me mets sur un tapis roulant disponible, j’initialise le programme de course, je rentre la distance que je veux courir : dix kilomètres. J’appuie sur Start, le tapis commence à bouger sous mes pieds. Je commence à trottiner puis à courir plus rapidement. Courir me fait du bien, cela me permet de penser à autre chose qu’à « J’ai sauvé le président ». Ce secret que je ne peux que très peu partager me pèse, mais un jour j’écrirai un livre pour expliquer comment j’ai sauvé le président et ce livre s’intitulera « Officier 1601 » du nom de mon grade et de mon matricule.

Revenons à la course, je suis rendu à mon cinquième kilomètre et tout va bien, je sue à grosses gouttes, ça fait du bien.

De loin, je vois ma sœur sur les vélos, un jeune homme est vraisemblablement en train de la draguer. Connaissant Alicia, soit il va se faire rembarrer soit elle va rentrer dans son jeu pour ensuite lui mettre un râteau, ma sœur est une briseuse de cœur. Je ne réagis pas, au contraire ça me fais rire.

Moi je suis rendu à mon neuvième kilomètre et je commence à avoir les jambes lourdes. Mais je ne me démotive pas, je continue de courir

Je vois toujours le gars en train de discuter avec Alicia, qui continue de pédaler. J’arrive à mon dixième kilomètre. Je les ai courus en quarante minutes et dix-sept secondes. Je ne suis pas loin de mon record qui est de trente-neuf minutes et vingt-cinq seconde. Alicia arrive.     

Nous avons terminé notre séance de sport.

-         C’était qui le gars avec toi tout à l’heure ? demandé-je alors que nous traversons la place de République.

-         Un gars qui voulait mon numéro.

-         Et alors tu le lui as donné ?

-         Oui, mais un mauvais.

-         T’es trop cruelle, si ça se trouve il va tomber sur une petite vieille.

-         Justement ce serait marrant si je pouvais voir ça.

Nous rentrons dans mon appartement, je lui laisse la salle de bains pour qu’elle puisse se doucher, je prendrai la mienne quand elle sera partie. J’allume la télévision. Je mets une chaîne info par curiosité.

«  Un rapport qui fera date vient de fuiter, il s’agit du rapport sur la seconde tentative d’assassinat du président Fallières. Le rapport pointe le manque de moyens et d’hommes pour la protection du président. Le rapport pointe en effet le manque d’hommes assez formés pour assurer la protection du chef de l’état. Pour rappel le président a échappé à deux tentatives d’assassinat. La première en deux mille seize et la seconde il y a quelques semaines, le pire a été évité par l’intervention d’un agent de la DGSI, dont nous ne connaissons pas l’identité. »

Ma sœur termine sa douche et sort de la salle de bains, les cheveux encore trempés qu’elle essaie de sécher avec une serviette.

Je fais la bise à Alicia, je lui ouvre la porte et elle part.

-         Je reviens te voir la semaine prochaine ?

-         Oui j’ai mon IRM mardi, tu peux m’accompagner ?

-         Oui bien sûr je n’ai pas cours mardi.

-         Parfait à mardi alors

-         À mardi petit frère. 

Je ferme la porte, mon téléphone vibre, ça doit être mes parents c’est l’heure où ils m’appellent habituellement.

Un message du président.

Je termine ma réunion et je vous appelle. J.F

Je ne réponds pas et attends son appel, qu’est ce que le président a à me dire ?

Chapitre 5:   La commission d’enquête parlementaire.

1.

19h30, domicile d’Etienne Chastin, Paris.

Mon téléphone sonne; c’est le président;

-                     Allo monsieur le président

-                     Allo Étienne.

-                     Oui

-                     Parfait, j’ai une chose très importante à vous dire.

-                     Dites-moi.

-                     Vous allez être appelé à témoigner.

-                     Quoi ? Comment ça ?

-                     Les députés de l’opposition ont créé une commission d’enquête parlementaire.

-                     Oh putain ! Pardon monsieur. dis-je après mon juron.

-                     Les putains se sont eux, eux qui ont créé cette commission d’enquête.

-                     Je devrais dire quoi.

-                     À vrai dire vous avez une chance, votre unité je viens de la classifier « secret défense », vous pourrez vous cacher derrière cela pendant toute la durée de l’interrogatoire, j’ai aussi classifié votre mission, votre nom et votre fonction au sein de l’agence.

-                     Je comprends, je n’aurai qu’à dire « l’information est classifiée ».

-                     Exactement, et les députés ne sont pas habilités au « secret défense ».

-                     Ok je sais ce que j’ai à faire, par contre je ne témoignerai que si mon anonymat est garanti.

-                     Il le sera, les auditions se feront à huis clos et toutes les paroles seront classées « confidentielles »

-                     Merci Monsieur le Président.

-                     Je vous laisse, j’ai le président de l’Assemblée nationale en double appel.

-                     Bonne soirée Monsieur.

-                     Bonne soirée Étienne.

Nous raccrochons. Je suis surpris de cette commission d’enquête. Pourquoi ? Pour déstabiliser le président en pleine élection présidentielle. Il a survécu à deux tentatives d’assassinat, il survivra à ça.

2.

Quatre jours plus tard. Mardi, jour de l’IRM

Ma sœur arrive vers neuf heures. Elle toque à la porte.

-      C’est ouvert Alicia.

-      Regarde ce que je ramène.

-      Montre-moi.

-      Des croissants et des pains au chocolat de chez Ladurée.

-      T’es la meilleure, tu le sais ça ?

-      Oui mon cher, je le sais, je suis la meilleure sœur.

-      Cache ta modestie.

-      Rooh c’est bon, je rigolais.

Nous mangeons les croissants et les pains au chocolat avec un bol de chocolat chaud et un jus d’orange.

Le petit déjeuner pris nous allons ensemble au centre d’imagerie médicale dans le douzième arrondissement. Nous arrivons au centre où je présente mon ordonnance, je passe mon IRM, nous patientons un peu pour les résultats.

Une dame aux cheveux blonds bouclés et en blouse blanche avec des stylos dans la poche sur le poitrine arrive.

-         Monsieur Chastin ?

-         Oui ?

-         Venez avec moi, vous êtes ensemble ?

-         Oui c’est ma sœur.

-         Très biens, venez.

-         Il y a un problème, Madame.

-         Non, ne vous inquiétez pas. Vous veniez pour quoi ?

-         Bah pour une IRM.

-         Oui, mais pour quelle raison?

-         Ah j’ai eu une tumeur au cerveau, c’est un contrôle comme tous les mois.

-         Et bien je n’ai rien trouvé sur l’imagerie qui montre une tumeur ou une récidive.

-         Parfait alors.

-         Oui rien à signaler.

-         Nous nous dirigeons vers la sortie.

-         Attendez ! nous dit la dame.

-         Je suis sûr de vous avoir vu quelque part.

-         Je ne vois pas Madame.

-         À la télé peut-être.

-         Je ne suis jamais passé à la télé, dis-je pour me sortir de là.

-         Bref ce n’est pas grave, bonne journée Messieurs Dames.

Nous quittons le centre pour rentrer chez moi. La bonne nouvelle est que je n’ai plus rien au cerveau et la mauvaise est que les images de moi tuant Youssef sont peut-être effacées, mais elles restent gravées dans la tête des gens. Au risque de compromettre ma future couverture.

-      Nous sommes rentrés dans mon appartement. J’allume la télé, sur les chaînes info ils ne parlent que de la commission d’enquête.

-      Et dire que je vais devoir témoigner

-      Quoi tu vas devoir témoigner ? Toi ?

-      Oui je n’ai pas je choix, mais quand, je ne sais pas.

-      Je reçois une notification, un mail, de la présidence de l’Assemblée nationale. Je suis appelé à témoigner demain à onze heures à huis clos

-         Alicia, je suis appelé à témoigner demain à onze heures

-         Courage, tu as juste fait ton travail, me dit-elle en me prenant la tête dans ses mains.

-         Je sais, mais voilà quoi.

-         Je sais, ce que je viens de dire ne veut rien dire, mais ma sœur a bien compris. Tiens, mets NCIS en replay.

-         Je mets donc sur ordre de ma sœur un épisode de NCIS. Je vais chercher du pop-corn sucré. Nous regardons un premier épisode et puis un second puis ma sœur rentre chez elle. Je repense à ma défense : Secret Défense.  

3.

Assemblée Nationale, Palais Bourbon, Paris.

Je me lève tard vers neuf heures pour être prêt à dix et être au palais Bourbon à onze. J’arrivé par une porte dérobée sur le côté du bâtiment pour éviter la meute de journalistes aux abords de l’Assemblée nationale.

Je suis un huissier qui m’indique mon siège, je m’assieds. Par curiosité je regarde ce qu’ils ont marqué sur l’écriteau en face de moi. Je le prends, le retourne et vois écrit « Agent de la DGSI ». Mon identité est préservée. Pour le moment je suis seul dans la salle d’audition. Je me trouve au côté d’une table en forme de U. Les murs sont recouverts de bois beige. Il y a derrière la place du président de la commission d’enquête le drapeau français à côté de l’Européen. Il y a devant moi un pichet d’eau, un verre retourné et un micro sur pied.

Il y a de l’agitation. Des députés entrent dans la pièce. Je leur serre la main étant sûr qu’ils vont perdre leur temps. Je salue le président de la commission, Robert Verreau, un homme qui mange bien vu sa corpulence et qui à la réputation d’être tenace. Il porte une cravate de travers et des lunettes rondes.

Il tape avec le marteau sur la table pour faire cesser le brouhaha.

-         Bonjour à tous merci de vous être déplacés pour l’audition de l’agent de la DGSI concernant l’attentat raté contre le président.

-         Monsieur, me dit-il en me regardant, veuillez décliner votre identité. 

-         Je m’avance vers le micro, le règle, ce qui provoque un léger Larsen.

-         Bonjour, mon identité est classé secret défense, Monsieur.

-         Qui a classifié votre identité ?

-         Le président de la République. dis-je, puis je retourne dans le fond de mon siège.

-         Ok passons, Monsieur l’agent, quel était votre rôle dans l’attentat raté ?

-         Je m’avance une nouvelle fois vers le micro.

-         Mon rôle ? Si vous avez vu les images, vous le sauriez.

-         Nous n’avons pas pu trouver les images de la tentative d’assassinat. Vous savez peut-être pourquoi ?

-         Oui les images ont toutes été effacées.

-         Et pourquoi ?

-         Pour préserver mon identité.

-         Je vois.  Pouvez-vous répondre à ma précédente question.

-         Oui mon rôle ? J’ai sauvé le président.

-         C’est donc vous.

-         Je ne réagis pas.

-         Pourquoi avez-vous agi ainsi ?

-         Agis comment ?

-         Tué le suspect.

-         Cette information est classifiée.

-         Classifiée par qui ?

-         Le président.

-         Oui, le président, toujours le président. Bon, revenons aux bases. Vous êtes jeune pour être un agent de la DGSI. Comment avez-vous fait pour gravir les échelons aussi rapidement ?

-         Cette information est classifiée.

-         Très bien, que pouvez-vous nous dire sur votre mission ?

-         Cette information est classifiée.

-         Je sens que Verreau commence à s’agacer de mes réponses. Il laisse sa parole à une de ses collègues.

-         Monsieur l’agent, que pouvez-vous nous dire tout court ?

-         Je ne peux rien vous dire sans l’accord du Président de la République.

-         Mais vous êtes qui au juste ?

-         Un agent de la DGSI, Madame. Qui à fait son travail comme il faut et qui se demande ce qu’il fait ici.

-         Vous êtes ici pour répondre de vos actes, Monsieur l’agent, dit Verreau en grossissant le trait.

-         Je ne savais pas que j’étais devant un tribunal.

-         Nous aussi nous essayons de faire notre travail et de découvrir ce qui est arrivé ce jour-là.

-         Tout est indiqué dans le rapport de la police et du tribunal antiterroriste. Et ce jour-là, le jour où j’ai sauvé le président j’ai fait mon travail correctement.

-         Alors, expliquez-nous pourquoi vous êtes suspendu du service actif, Monsieur l’agent.

-         Ah vous ignorez tout en faite, dis-je surpris de sa question.

-         Dites-nous.

-         J’ai eu une tumeur au cerveau, voilà pourquoi je suis suspendu du service actif, Monsieur le député.

Un silence s’installe dans la pièce, un silence qui fait ressentir leur malaise après ma réponse. Je souris de les avoir mis mal à l’aise et je me sers un verre d’eau. Je le bois d’une traite. Verreau s’éclipse un instant au téléphone.

¯    Je viens d’avoir le président, il déclassifie votre mission, Monsieur l’agent.

¯    Je ne vous répondrai qu’après avoir reçu l’ordre du Président de la République. 

Mon téléphone vibre, un SMS du Président.

Parlez-leur seulement de votre mission et pas de détails. J.F

-         J’ai l’accord du président pour vous parler de ma mission.

-         Enfin, Dieu soit loué.

-         Commencez, me dit une députée qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le début.

-         Par où voulez-vous que je commence ?

-         Qu’elle était votre mission.

-         Ma mission était de surveiller Youssef MEDOUF.

-         Ensuite.

-         Je me suis lié d’amitié avec lui, je l’ai espionné en piratant son ordinateur portable. J’ai eu les premiers signes de ma tumeur à ce moment-là. J’ai donc été mis au repos le temps de m’en remettre.

-         Mais…

-         Mais, je travaillais toujours sur Youssef. Et quand j’ai su que le président était à Saint-Étienne, j’ai tout de suite fait le rapprochement entre les motivations de MEDOUF et le président. Je me suis donc équipé. J’étais là où se trouvait le président. J’ai vu Youssef avec une arme, j’ai sorti la mienne. Je l’ai appelé pour qu’il se retourne, il a braqué son arme en ma direction, j’ai tiré quatre fois. Toutes les balles l’ont atteint. Le président a été mis à l’abri, fin de l’histoire.

-         Cela fait quoi de tuer un de ses amis.

-         Je n’étais pas son ami.

-         Vous venez de nous dire de vous être lié d’amitié avec lui.

-         C’était une amitié de façade, à aucun moment je n’ai oublié ma mission.

-         Bien, merci d’avoir répondu à nos questions, vous êtes libre de partir, agent…? me dit-elle en me demandant mon nom.

-         Agent de la DGSI, Monsieur, mon identité est…

-         Classifiée ?! Oui on sait.

Je termine mon verre d’eau. Je sors de la salle d’audition, mon téléphone sonne. Le président.

-         Bonjour, Monsieur.

-         Bonjour Étienne. Vous avez fait du bon travail. J’ai entendu votre audition, c’était parfait.

-         Entendu ?

-         Oui j’ai demandé à pouvoir écouter votre audition.

-         Très bien, merci Monsieur.

Je monte dans un taxi pour rentrer chez moi. Tout juste arrivé je reçois un appel de Casigny.

-         Officier ?

-         Oui Casigny.

-         Comment était cette audition ?

-         Longue, je me suis réfugié derrière le secret défense jusqu’à ce que le président m’ordonne de parler de ma mission.

-         Le président de la commission ?

-         Non le président de la république, il m’a envoyé un SMS pour me dire de parler, à la fin il m’a appelé pour me féliciter, il a écouté l’audition.

-         Je vois. S’il vous a félicité, c’est que vous avez fait du bon travail.

-         C’est ce qu’il m’a dit.

-         Je vois, le président vous aime bien, vous êtes au courant pour votre prochaine mission ?

-         Oui, j’ai vu Desruisseau.

Chapitre 6 : Avec brio

1.

Mai 2017, base 456.

Je me suis remis de ma tumeur, je me suis entraîné à la salle avec Alicia pendant plusieurs semaines. Je me sens prêt pour faire mes tests.

J’ai rejoint la base 456 en avion-cargo militaire. J’ai atterri il y a deux jours. Pour le moment je n’ai pas passé de test, je dois les commencer aujourd’hui. J’ai revu le colonel Courtemanche, c’est lui qui me les fera passer.

Casigny m’a dit qu’il s’était porté volontaire quand il a su que je venais sur la base. J’ai rendez-vous en tenue, pantalon de la police noir et veste de la même couleur dans la salle Jean Moulin. La même salle où j’avais fait mes classes et ma formation l’été dernier. Sauf qu’elle a été repeinte récemment, ça sent la peinture.

-         Étienne dit le colonel en me voyant arriver dans la salle, je vous attendais.

-         Mais je ne suis pas en retard.

-         Non c’est vrai. Mais qui n’est pas en avance est en retard. Bref comment allez-vous ? J’ai appris pour votre exploit et votre pépin de santé.

-         Je suppose que toute la base est au courant que le sauveur du président est ici ?

-         Je le crains oui, la base est petite.

-         Et pour ma tumeur c’est de l’histoire ancienne. 

-         Content que vous alliez mieux.

-         Je ne serais  pas ici sinon.

-         Bon, commençons. Vous allez passez des tests physiques, course, combat, maniement des armes et procédure, puis pratique avec du tir.

-         Parfait, ça va faire depuis février que je n’ai pas touché à un SIG.

-         Ne vous inquiétez pas c’est comme le vélo ça ne s’oublie pas.

-         J’espère.

-         Je vous propose d’aller courir ensemble.

-         Parfait. 

Nous sortons du bâtiment pour aller courir autour de la piste de décollage.

-         Il n’y a pas d’avion devant atterrir aujourd’hui.

Nous commençons à courir, lui en tenue militaire et moi en tenue noire de la police.

-         On part pour dix kilomètres de course, me dit le colonel.

-         Parfait, ça me convient.

Nous sommes rendus au cinquième kilomètre. Je me sens bien et je vois le colonel ralentir un peu. Je me mets à sa hauteur. Nous commençons à discuter. Il me dit ne pas avoir été surpris que j’agisse comme j’ai agis en sauvant le président. Il me confirme aussi ce que m’a dit Casigny: il est volontaire pour me faire faire ces tests.

Nous arrivons au bout des kilomètres de running plus rapide sur la fin.

-         Allez prendre une douche et rendez-vous au mess pour le déjeuner.

Je vais prendre une douche dans ma chambre rapidement et retourne au mess prendre mon déjeuner, je suis le seul jeune dans le réfectoire. Je suis entouré de militaires, me regardant comme un héros.

-         Mesdames et Messieurs, dit le colonel en montant sur une chaise, voici l’officier de la DGSI que j’ai formé et qui a sauvé le président. 

Tous les militaires présents au mess se lèvent et m’applaudissent, cela me rappelle la même scène dans les locaux de la DGSI. Une sensation étrange me parcourt le corps.

-         Je vous remercie, leur dis-je, mais je n’ai fait que mon travail.

-         Et du très bon travail, renchérit Courtemanche.

Nous mangeons de la purée avec du jambon au déjeuner.

L’après-midi j’ai un cours théorique du maniement des armes, et un cours de procédure. Tout est encore gravé dans mon esprit. J’arrive à démonter et remonter un SIG Sauer en moins de cinq minutes.

Les procédures, je les connais, je les ai appliquées à la lettre lors de la tentative d’attentat sur le président.

J’obtiens la note maximale au test de procédure. À seize heures, j’ai cours de combat rapproché. L’objectif que m’a fixé Courtemanche est de l’immobiliser au sol sur les tapis du gymnase de la base. Il a une arme factice, un faux pistolet bleu. Il le pointe vers moi, je ne suis pas armé. Je donne un violent coup dans la main qui tient la fausse arme. L’arme vole et atterrit au dehors des tapis. Le voici désarmé. Courtemanche voulant remonter ses manches tend un des ses bras, j’en profite pour saisir par surprise, je lui fais un croche pâte, le voici au sol sur le dos, je mets mon genou droit sur son ventre et prends son bras droit pour le plaquer sur le coté gauche, son bras passe sous son menton et donc sur sa gorge. Il est immobilisé et ne peux presque plus parler. Il arrive tant bien que mal à faire le signe du « temps mort ». Je le libère de ma prise. Le colonel reprend son souffle.

-         Je vous donne un A+, Chastin.

-         Ça va,  je ne vous ai pas fait mal ?

-         Si, un peu avec votre genou dans les côtes; mais vous n’avez rien perdu dites moi.

-         Je prends cela pour un compliment.

-         Mais c’en est un.

-         Merci mon Colonel.

-         Allez, du tir maintenant.

Nous sortons du gymnase de la base pour nous rendre au stand de tir. Un SIG est posé sur une table pliante avec des munitions juste à côté.

-         Se sont des cibles fixes pour le moment, vous ferez les cibles mouvantes demain matin avant de repartir. 

Je prends le SIG, remplis le chargeur de munitions neuf millimètres. Je le mets dans le pistolet. Puis je tends mon bras en tenant fermement mon arme à deux mains. Je vise la cible; tire une première fois, je touche ma cible en papier représentant un homme tenant en otage, une fillette. Je touche l’homme à l’épaule. Le deuxième tir est dans la tête, puis je vide mon chargeur sans que la moindre balle ne touche l’otage.

-         Jolie, vous n’avez rien perdu officier.

-         Merci.

-         On vous met des cibles circulaires, le but étant d’avoir un maximum de balles dans le centre noir de la cible.

Courtemanche va sur le champ de tir et change les cibles.

-         Allez-y toutes dans le centre.

Je me concentre, j’appuie une fois sur la détente, la balle atteint le centre de la cible.

-         Plus vite Officier, me somme le colonel.

Je vide mon chargeur dans la cible, seulement une balle ne touche pas le centre de la cible.

-         Bon travail.

-         Merci Colonel.

-         C’est fini pour aujourd’hui, allez vous reposer.

Je quitte le stand de tir et retourne dans ma chambre. Je regarde un film puis je retourne au mess pour le dîner.

Il est vingt heures je termine mes spaghettis bolognaises. Puis la fin du repas arrive, je retourne dans ma chambre, termine le film que j’avais commencé juste avant le dîner. J’avais commencé un Mission impossible avec Tom Cruise, où le film se passe en grande partie à Dubaï.

Le lendemain; 10h

Je suis réveillé depuis huit heures j’ai pris mon petit-déjeuner au mess en compagnie des militaires de la base.

Maintenant,  je suis au stand de tir.

-         Cette fois les cibles vont bouger, Officier.

-         Je suis prêt, dis-je.

-         C’est quand vous voulez.

Il actionne un bouton, des cibles avec un preneur d’otage et la même fillette que la veille bougent de gauche à droite et en zigzag. J’arrive à tuer trois preneurs d’otages d’une balle dans la tête et je vide mon chargeur sur une cible s’éloignant de plus en plus loin. Je suis à sec, je sors le chargeur de mon arme et le pose sur la tablette en face de moi, je désactive le SIG et le pose à côté du chargeur. J’enlève mon casque à réduction de bruit pour entendre ce que va dire le colonel.

-         Félicitations, vous n’avez pas touché une seule fois la fillette

Nous allons ensuite dans son bureau. La pièce est grande avec des photos de sa famille encadrées sur son bureau. Il y a sur les murs des vues satellites des grandes villes mondiales, New York, Londres, Paris, Moscou, et j’en oublie sûrement d’autres. Le colonel me donne un document m’autorisant à détenir et à porter une arme.

-         Vous avez réussi tous les tests avec brio, félicitations. Je transmettrai mon rapport à vos supérieurs à l’agence pour que vous soyez désigné comme actif au service.

-         Merci beaucoup colonel. 

Un avion de la République française, ressemblant à celui que j’ai pris pour faire Saint- Étienne- Hôpital militaire, viens d’atterrir sur la base. Je le vois se positionner sur le tarmac à travers les vitres du bureau de Courtemanche.

-         Votre taxi est arrivé, me dit le colonel.

-         J’y vais alors.

-         Laissez-moi vous raccompagner.

Nous descendons sur le tarmac. Casigny est là devant l’appareil, il m’attend.

-         Chastin, vous voilà.

-         Bonjour Casigny.

-         Alors ces tests ?

-         Je les ai réussis.

-         Parfait, le colonel va nous transmettre son rapport et nous allons voir si vous êtes de nouveau prêt pour être sur le terrain.

Je monte dans l’avion de la république, et on s’envole en direction la base 107 de Villacoublay. Le vol dure une heure et trente minutes, nous atterrissons et je monte dans la Renault Talisman de Casigny pour me faire raccompagner à Paris. Sur les vingt kilomètres séparant de la base et de mon domicile parisien, Casigny me parle de ma future mission, le forum avec des menaces sur le président. Pour le moment ces jeunes ne sont plus actifs, ou ils ne se font pas repairer par la division cybernétique de l’agence.

2.

14h

J’arrive enfin chez moi, d’après Casigny j’aurai ma réponse dans les prochaines quarante-huit heures. C’est Casigny qui m’annoncera la nouvelle.

Je mets mes affaires au sale et fais tourner une machine. J’appelle ma soeur dans la foulée.

-         Allo Alicia ?

-         Salut, Étienne, alors ses tests ?

-         Je les ai réussis avec brio, normalement je vais pouvoir reprendre du service.

-         Je suis contente pour toi. Tu es à Paris ?

-         Oui je viens d’arriver, tu es chez Papa Maman

-         Oui je reviens sur Paris demain.

-         Ça te dirait que l’on aille manger quelque part, genre le five Guys de la cour Saint-Emilion

-         Oui ce serait cool, demain midi ?

-         C’est parti pour demain midi, tu me rejoins à mon appartement ?

-         On fait comme ça.

-         Cool, à demain.

3.

Le lendemain;

On sonne à mon interphone, c’est Alicia

-         La porte est ouverte, lui dis-je, pas la peine de toquer.

Deux minutes plus tard, le temps d’attendre l’ascenseur et de monter, ma jumelle entre dans mon appartement.

Elle porte un jean troué aux deux genoux et un Perfecto noir. Coiffée avec un chignon et un stylo  pour le fixer à l’intérieur.

-         Alicia ! dis-je pour l’accueillir.

-         Salut, petit frère, comment vas-tu ?

-         Ça va et toi ?

-         Tranquille, j’ai fini mes partiels, j’attends les résultats.— en parlant de résultat comment était ta dernière IRM ?

-         Ils n’ont rien vu d’alarmant.

-         Tant mieux, bon on va se le manger ce burger.

Et nous voici partis pour Bercy Village manger les meilleurs burgers. Nous y allons en métro. Il est treize heures il y a un peu de monde devant le Five Guys, nous patientons— voici notre tour de passer à la caisse pour commander.

Je commande un cheeseburger bacon avec un coca et ma soeur prend un hamburger avec des frites. Nous nous installons sur les fauteuils en terrasse, il fait beau et vingt-cinq degrés environ. Dans Bercy village il y a du monde, mais pas trop non plus. J’entends un léger brouhaha des passants.

Alicia me pose la question:

-         tu as des nouvelles de Louise?

-         Non aucune.

-         Tu en voudrais ?

-         J’aimerais bien comprendre pourquoi elle est partie sans me dire un mot.

-         Je comprends

Entre-deux bouchées, je demande à Alicia:

-         et toi avec Mathis c’est comment ?

-         Nous,  aucun problème dans notre couple. Il faudrait que je te le présente.

-         Avec plaisir.

Je termine mon coca et mon burger, nous allons marcher dans le parc de Bercy. Nous continuons à parler de tout et de rien. Le parc est magnifique, d’une verdure flamboyante, des carpes sont visibles dans les bassins d’eau et les petits étangs aménagés. Nous arrivons à côté de l’Accor hôtel Arena, je m’engouffre dans la bouche de métro après avoir dit au revoir à ma sœur. Je monte dans une rame de la ligne quatorze, la ligne automatique. Voir ma sœur et d’avoir pu parler un peu m'a fait le plus grand bien. Je descends à Châtelet pour prendre un autre métro pour me ramener jusqu’à la place de la République. Je monte dans un wagon de la ligne onze puis je descends à République. Je termine le reste du trajet à pied, même si je pouvais le faire en trottinette. J’arrive rue Béranger, une voiture noire, une Renault talisman aux vitres teintées est stationnée devant l’entrée de mon immeuble.

Je m’approche par-derrière, arrivant au niveau de vitre conducteur je toque, de la vitre se baisse, c’est Casigny.

-         Ah, Chastin, je ne vous avais pas vu arriver, je vous attendais.

Il sort de la voiture, en costume noir chemise blanche, cravate rouge. Casigny ferme son blazer, réajuste sa cravate et dit:

-         On peut monter ?

-         Oui bien sûr.

Nous entrons dans le hall de l’immeuble, je vais chercher mon courrier à la boîte aux lettres, il n’y a que de la pub. Nous montons ensuite avec l’ascenseur. Nous arrivons à mon étage, les portes de l’ascenseur s’ouvrent, je descends en premier suivi par Casigny. J’ouvre la porte, invite Casigny à rentrer. Je n’avais pas remarqué, mais depuis qu’il est sorti de la voiture mon officier de liaison à avec lui un carton devant faire trente centimètres sur vingt. Casigny déboutonne son blazer et s’assied sur un des deux fauteuils du salon. Je m’assieds dans l’autre et me place en face de lui.

Il me dit d’emblée:

-         Re-bienvenue parmi nous Officier seize zéro un.

-         Je suis réintégré ?

-         Tout juste, me dit-il en me donnant mon insigne de la DGSI, et voici votre arme.

Le voilà qu’à présent qui sort mon SIG dans son holster du carton.

-         Tenez, vous devez toujours l’avoir sur vous.

-         Compris.

-         Et avant que je ne parte, signez ses deux documents. 

Je les signe et Casigny reboutonne son blazer puis quitte mon appartement. Je range mon arme dans le coffre-fort situé dans l’armoire de ma chambre.

Je retourne dans le salon mettre ma carte électorale dans mon portefeuille, le second tour de l’élection présidentielle a lieu après-demain.

4.

Dimanche, début mai jour de l’élection présidentielle.

Je vais voter de bonne heure,  à huit heures trente je suis au bureau de vote pour glisser mon bulletin dans l’urne. Après avoir voté, je fais un jogging dans le jardin du Luxembourg à côté  du Sénat; je fais deux fois le tour du parc avant de reprendre le métro pour rentrer chez moi et prendre une bonne douche.

J’arrive chez moi, je me douche et pendant que je me douche je reçoit un SMS du président.

Venez à dix-neuf heures trente à mon QG de campagne rue de l’abbé Groult. J.F

Je serai là, Monsieur le Président. E.C

Le président m’invite dans son QG de campagne, se sera une première pour moi.

Je passe le restant de la journée couché sur mon canapé à regarder les chaînes d’info en continu. Vers dix-huit heures quarante-cinq, je m’habille en costume «  bleu Fallières », je noue ma cravate et boutonne mon blazer. Je commande dans la foulée un Uber pour m’emmener dans le quinzième  arrondissement parisien.

Je monte dans le Uber, donne ma destination. J’écoute la radio pendant les vingt minutes de trajet.

J’arrive au QG, je décline mon identité aux membres du GSPR, je leur montre ma plaque, les deux gorilles en costume noir, cravate noire, lunettes de soleil et oreillette me laissent entrer. Je monte au dernier étage du QG, je vois le président venir vers moi. Et me dire:

-         Content que vous soyez venu Étienne.

-         Merci de m’avoir invité.

-         C’est normal avec tout se que vous avez fait pour moi c’est la moindre des choses.

Je m’assieds dans un fauteuil en face de la télévision. Mais je suis capté par l’ambiance que dégage cette soirée électorale. Tout le monde est heureux, ça chante, ça danse, ça mange. Le compte à rebours commence sur France 2, dix, neuf, huit, tout le monde fait le décompte, mais je vois Fallières encore discret, sept, six, Fallières se met la tête dans ses mains, cinq, quatre, trois, deux, un. Fallières est réélu avec soixante-cinq pour cent des voix exprimées, il s’applaudit, embrasse sa femme, et se remet à lire son discours de victoire.

-         Félicitation, Monsieur le Président.

-         Merci Étienne.

-         C’est quoi la suite ?

-         Je vais aller faire mon discours de victoire au Louvre, cela vous dirait de venir ?

-         Je veux bien, mais je reste en retrait, ça doit être bourré de caméras et j’ai une mission sous couverture à effectuer

-         Ah oui j’ai appris que vous êtes de nouveau en service actif.

-         Eh oui, lui dis-je en lui montrant mon arme dans son holster accrochée à ma gauche au niveau de la ceinture.

-         Mes hommes vous ont laissé rentrer avec votre arme ?

-         Une plaque de la DGSI ça fait toujours son petit effet.

-         Je vois.

-         Monsieur les voitures sont prêts, dit un garde de la protection du président.

-         Suivez-moi, me dit le président. Nous allons au sous-sol, là où sont garées les voitures blindées du président.

Je monte dans la voiture juste derrière celle du président nouvellement élu. Des motos de police nous attendent à la sortie du parking situé sous le QG. Le convoi se met en branle et sort du QG, les sirènes et les gyrophares sont mis en route et nous voici partis pour l’esplanade du Louvre. Le cortège roule à vive allure dans les rues parisiennes, des motos des journalistes avec leurs caméras suivent de très près la voiture du président.

Après quinze minutes de route, nous arrivons au Louvre, c’est désert, personne autour de la pyramide, une scène a été installée au-dessus du carrousel du Louvre. J’entends de loin la clameur des supporters de Fallières. Je suis sont épouse pour aller sur le coté de la scène tandis que le président s’avance doucement sur l’hymne à la joie de Beethoven. Le président arrive sur la scène, prononce son discours de victoire.  

5.

« Merci, mes amis !

Merci à vous d’être là ce soir ! Vous êtes des dizaines de milliers et je ne vois que quelques visages. Merci, merci d’être là, de vous être battus avec courage et bienveillance pendant tant de mois. Parce que oui, ce soir, vous l’avez emporté ! La France l’a emporté !

Merci de votre confiance, merci du temps que vous avez donné, merci de votre engagement à toutes et tous, merci des risques pris par certains, je les sais.

Je veux aussi ce soir avoir un mot pour les Français qui ont voté pour moi sans avoir nos idées. Vous vous êtes engagés et je sais qu’il ne s’agit pas là d’un blanc-seing. Je veux avoir un mot pour les Français qui ont voté simplement pour défendre la République face à l'extrémisme. Je sais nos désaccords, je les respecterai, mais je serai fidèle à cet engagement pris : je protégerai la République.

Et je veux enfin avoir un mot pour ceux qui ont voté aujourd’hui pour Madame Perrine - ne les sifflez pas, ils ont exprimé́ aujourd’hui une colère, un désarroi, parfois des convictions. Je les respecte. Mais je ferai tout, durant les cinq années qui viennent, pour qu’ils n’aient plus aucune raison de voter pour les extrêmes.

Ce soir, il n’y a que les Françaises et les Français, le peuple de France réuni, et ce que vous représentez, ce soir, ici, au Louvre, c’est une ferveur, un enthousiasme, c’est l’énergie du peuple de France. Et ce lieu dans lequel nous nous retrouvons dits cela, il est parcouru par notre Histoire, de l’Ancien Régime à la Libération de Paris, de la Révolution française à l’audace de cette pyramide. C’est le lieu de tous les Français, de toutes les Françaises. Ce lieu, c’est celui de la France, que le monde regarde, car ce soir, c’est l’Europe, c’est le monde qui nous regarde !

L’Europe et le monde attendent que nous défendions partout l’esprit des Lumières menacé dans tant d’endroits. Ils attendent que partout nous défendions les libertés, que nous protégions les opprimés. Ils attendent que nous portions une nouvelle espérance, un nouvel humanisme, celui d’un monde plus sûr, d’un monde de libertés défendues, d’un monde de croissance, de plus de justice, de plus d’écologie. Ils attendent que nous soyons enfin nous !

Cette tâche qui nous attend est immense et elle imposera de continuer à être audacieux. Oui, ce soir, nous avons gagné un droit, un droit qui nous oblige. Vous avez choisi l’audace et cette audace, nous la poursuivrons ! Et chaque jour qui vient, nous continuerons à la porter parce que c’est ce que les Françaises et les Français attendent. Parce que c’est ce que l’Europe et le monde attendent de nous. Ils attendent qu’à nouveau la France les étonne, que la France soit elle-même et c’est cela, ce que nous ferons. 
 

Notre tâche est immense, mes amis, et elle exigera l’engagement de chacun : l’engagement de nos armées, de nos forces de l’ordre, de tous nos services publics, votre engagement ! Chacune et chacun élus, associations, dirigeants, syndicats, salariés, fonctionnaires, commerçants, artisans, agriculteurs, étudiants, retraités ! 
 

Notre tâche est immense et elle imposera l’exigence de la vérité, le courage de la vérité, celui que, durant cette campagne, nous avons constamment porté et que je continuerai de porter pour vous. Notre tâche est immense et elle imposera de construire, dès demain, une majorité́ vraie, une majorité́ forte. 
 

Mes chers concitoyens, vous toutes et tous, qui êtes là, à mes côtés, depuis tant et tant de jours, tant et tant de nuits. Peuple de France, ici, rassemblé au Louvre, nous avons la force, nous avons l’énergie, nous avons la volonté́, celle qui nous a portes, qui a fait ce que nous sommes. C’est cela, ce qui conduira notre avenir. Nous ne céderons rien à la peur, nous ne céderons rien à la division, nous ne céderons rien au mensonge, nous ne céderons même rien à l’ironie, à l’entre-soi, à l’amour du déclin ou de la défaite. Je sais cette ferveur que vous portez, je sais ce que je vous dois. Et je sais ce soir ce que je dois à mes compagnons de route, à mes amis, à ma famille et à mes proches.

Ce ne sera pas tous les jours faciles, je le sais. La tâche sera dure. Je vous dirai à chaque fois la vérité́. Mais votre ferveur, votre énergie, votre courage toujours me porteront. Je vous protégerai face aux menaces. Je combattrai pour vous contre le mensonge, l’immobilisme, l’inefficacité́, pour améliorer la vie de chacun. Je respecterai chacune et chacun dans ce qu’il pense et dans ce qu’il défend. Je rassemblerai et je réconcilierai car je veux l’unité́ de notre peuple et de notre pays. Et enfin, mes amis, je vous servirai. Je vous servirai avec humilité́ et avec force. Je vous servirai au nom de notre devise : liberté́, égalité́, fraternité́. Je vous servirai dans la fidélité́ de la confiance que vous m’avez donnée. Je vous servirai avec amour.

Vive la République ! Vive la France ! »

Le président fait monter sur scène sa femme, sa fille et son fils ainsi que tous ses proches, il me fait signe de monter sur la scène devant la foule ressemblée. Je lui fais un signe « non » de la tête et du doigt, il insiste, descend quelque marche je m’approche de lui et lui dis:

-         la mission Monsieur le Président, la mission passe avant tout, si je monte sur scène on va me voir à la télévisons.

-         Vous avez raison Étienne.

Il remonte sur la scène et entonne la Marseillaise, ça me donne des frissons, la chair de poule. Il remercie une dernière fois le public présent ce soir au Louvre.

-         Joli discours Monsieur.

-         Merci Étienne.

-         Qu’elle est la suite du programme ?

-         Je vais aller dîner avec ma femme et mes enfants, vous devriez venir, vous avez le même âge que le plus grand.

-         Non merci, Monsieur, je vais aller dîner avec ma sœur au Five Guys.

-         Elle est là ?

-         Elle doit être dans le public, vous voulez que j’aille la chercher ?

-         Avec plaisir.  

J’appelle Alicia.

-         Viens devant la scène à droite à côté des drapeaux sur les mats.

-         J’arrive.

Je décroche mon téléphone de mon oreille, bouche le micro avec ma main droite.

-         Elle arrive, Monsieur;

Alicia est devant les mats, de loin je vois qu’elle parle avec un gorille en costume noir, je m’approche, je sors mon insigne, mets ma main libre sur l’épaule du gorille et tout en lui montrant ma plaque je lui dis:

-         DGSI, officier Chastin, elle est avec moi, laissez la passer.

Le garde du corps la laisse passer.

-         Pourquoi tu m’as dit de venir ici ?

-         Je vais te présenter au Président.

Nous marchons dix mètres, le Président est assis sur les marches donnant à la scène et boit dans une bouteille d’eau.

-         Monsieur le président, voici Alicia, ma sœur.

-         Comment allez-vous Alicia ?

-         Je vais très bien merci, félicitations pour votre victoire, vous avez battu une fasciste.

-         Merci, oui j’ai battu madame Perrine, mais je crains que personne n’émerge pour la prochaine élection dans cinq ans en lui laissant un boulevard pour le château.

-         Le château ?

-         Oui l’Élysée est appelé le château par les journalistes et les politiques

-         Ha ouais ok, merci Monsieur je ne comprenais pas.

-         Aucun problème.

-         Bon je vais vous laisser, ma femme et mes enfants doivent m’attendre.

-         Au revoir, Monsieur le Président, et encore félicitations pour votre victoire.

Le président part dans un sens rejoindre sa famille et nous avec Alicia partons dans l’autre sens. Nous arrivons au niveau de la foule rassemblée au Louvre. Nous traversons tout le jardin des tuileries pour prendre le métropolitain à la station Concorde. Nous descendons à la station Franklin D. Roosevelt nous continuons à pieds.

Arrivé au five Guys des Champs-Élysées, nous commandons pour elle un cheeseburger avec des frites et pour moi le même burger, mais avec un supplément bacon. En boisson elle prend un coca et moi une bouteille de  Powerade bleu.

Nous mangeons nos burgers au second étage avec une vue imprenable sur les Champs-Élysées. Nous terminons de manger notre dîner. Avec Alicia nous reprenons le métro, nous nous quittons à la station Châtelet dans le centre de Paris. Je monte dans une rame de la  ligne onze pour ensuite descendre à République, je rentre chez moi et m’endors en repensant à cette folle semaine, les tests, ma réintégration au service actif, la victoire du président et la soirée qui a suivie.

Chapitre 7: le monde est petit

Du mois de mai et tout l’été, j’ai travaillé avec Casigny sur ma future mission, celle sur des jeunes voulant assassiner le président. Pour le moment rien de concret n’a encore débouché. L’attente du passage à l’action est longue, rester devant un écran d’ordinateur sans que rien de se passe est longue.

Courant août je me suis autorisé une petite semaine de vacances à Barcelone. J’ai eu la chance d’assister à un match entre le FC Barcelone et l’Atlétic Bilbao. C’était la finale de la coupe du roi que les Barcelonais ont emportée. J’ai eu la chance de voir Messi marquer deux buts.

Côté santé, la tumeur n’est pas réapparue, une très bonne nouvelle. Je continue de passer des IRM de contrôles tous les mois.

Je vois ma sœur tous les deux ou trois jours, nous avons pris l’habitude de manger au MacDo, KFC ou Burger King de République une fois par semaine. Après manger nous faisons toujours le même tour  pour digérer, nous allons Place de République, puis Boulevard Voltaire jusqu’à la station Saint-Ambroise.

Jusqu’au 13 novembre 2017

Ce jour-là, nous avons terminé notre repas, nous faisons notre tour habituel. Alors que nous sommes Boulevard Voltaire, j’entends une rafle de tir automatique. Tout de suite je fais le lien entre la date, 13 novembre et lieu, le Bataclan.

-         Reste là, dis-je à ma sœur, et appelle la police.

-         Ok je ne bouge pas.

Je sors mon SIG de son holster et cours en direction du Bataclan arme au poing. J’entends une nouvelle salve de tir. J’arrive au Bataclan, je me cache derrière un platane. Le tireur vide son chargeur une nouvelle fois. Pendant qu’il recharge je sors de ma cachette, je mets en joue ce tireur fou.

-         POLICE, POSE TON ARME AU SOL MAINTENANT !!

Il termine de recharger son fusil d’assaut. Puis vide son chargeur en visant le large platane où j’ai pris refuge. Les balles me frôlent. Je déteste me faire prendre pour cible.

Il recharge, je sors de derrière l’arbre avec l’envie d’en découdre. Je le mets en joue et vide les quinze balles sur le tireur, il s’effondre au sol. Je fais glisser mon chargeur vide au sol, prends le second et recharge mon arme de service. Je m’approche, prends son pouls, il est mort.

Alicia revient vers moi et me crie :

-         LES POLICIERS SONT EN ROUTE AVEC LES POMPIERS.

-         Merci.

-         Étienne je viens d’y penser, mais Jeanne est au Bataclan ce soir, et assiste à un concert.

Je vois les portes du Bataclan s’ouvrir et les spectateurs sortir en courant. Je mets mon manteau sur le visage du tireur que je viens d’abattre, les policiers arrivent en nombre. Les gens partent en courant dans tous les sens, c’est la panique, le chaos. Dans les mille cinq cents personnes au Bataclan, il y a Jeanne.

Alors que je me tenais près du corps pour éviter qu’il ne soit piétiné, une fille me bouscule légèrement.

-         Pardon, dis-je.

-         Étienne ?

-         Jeanne ?!

-         C’est quoi ce bordel ?

-         Je viens d’abattre un homme, le tireur fou.

-         POLICE,  ÉLOIGNER VOUS DU CORPS ET POSEZ VOTRE ARME.

J’ai toujours mon arme dans ma main gauche. La police est arrivée et un policier me met en joue.

-         DGSI ! Je sors ma plaque dans ma poche droite, ne tirez pas.

Je sors ma plaque et la montre au gardien de paix.

-         Officier seize zéro un de la DGSI.

-         C’est vous qui êtes intervenu ?

-         Oui il tirait dans tous les sens.

-         Il y a des blessés ?

-         Je ne sais pas, peut être le Bataclan s’est vidé en quelques minutes, des personnes ont bien dû être blessées par la cohue.

-         Ok on prend le relais.

-         Merci.

Je range mon arme dans mon holster, je ramasse mon chargeur près de l’arbre. Je m’approche d’Alicia.

-         Ça va tu n’as rien ?

-         Ça va, tu viens de tuer un homme Étienne, et pourquoi tu avais ton arme sur toi ?

-         Je l’ai toujours sur moi  et j’ai été contraint de le tuer c’était moi ou lui ou des passants. 

-         Attendez !!

-         Oui Jeanne ? demande Alicia;

-         Contente de te revoir Étienne.

-         Moi aussi.

-         On pourrait se voir un de ces quatre ?

-         Je vais être occupé avec ce qu’il vient de se passer ce soir, mais oui on se reverra.

-         Je te l’avais dit.

-         Quoi donc ?

-         Que tu nous reverrais un jour où l’autre.

Epilogue

Étienne pour avoir abattu le tireur fou reçut des mains du premier ministre l’insigne de l’ordre national du mérite et fut décoré de la médaille d’honneur de la police des mains du ministre de l’intérieur.

Il reprit contact avec Jeanne, mais ne voulait pas se remettre en couple tout de suite.

Casigny donna un mois de congé à l’officier 1601 pour avoir évité le pire ce treize novembre au soir.

Il reçut un message puis un appel de félicitations du Président de la République.

Maintenant Étienne attend l’ordre pour s’infiltrer pour une nouvelle mission.

Mission :

Sauver le président

Deuxième partie

8 mai  2018, Champs- Elysées, Paris.

Le président, Jules Fallières sort du Château, il monte dans sa velsatis blindée. Il quitte l’enceinte du château rejoint l’arc de triomphe, puis monte dans une des deux command car de l’armée pour passer les troupes en revus. Moi officier Etienne Chastin de la DGSI, je me retrouve au haut de l’Arc de Triomphe du Carrousel du Louvre. Je suis en mission: sauver le président. À coté de moi se trouve Jupiter, un sniper désavoué par l’armée, je suis allongé à coté de lui, une experte en explosifs est dans les tunnels du métro parisien pour y placer une bombe censé explosera au passage de la voiture présidentielle. Nous avec Jupiter nous sommes le plan B. Moi, mon rôle est d’empêcher que le président ne soit tué. Nous sommes le huit mai deux mille dix-huit, ils ont prévu de passer à l’action aujourd’hui. 

Précédemment dans officier 1601:

Février 2017;

Chastin est dans la clairière du parc de Nogent, en convalescence de sa tumeur au cerveau. Il doit y rencontrer un homme, Desruisseau le directeur de la Direction Générale de la Sécurité Intérieure, la DGSI.

-      Que me voulez vous Monsieur le Directeur ?

-      J’ai une mission pour vous.

-      Une mission ? Mais je suis suspendu le temps de ma convalescence. Et puis mon visage étais sur toute les chaînes d’info et sur tout les réseaux sociaux après l’attentat raté.

-      Oui mais d’ici quelques semaines vous serez de nouveau sur pied et opérationnel et à ce moment là vous partirez en mission. Ne vous inquiétez pas pour cela, notre division Cybernétique à effacé toute les images avec votre visage d’internet.

-      Comment avez vous fait cela ?

-      La magie d’être une grande nation, forte et puissante.

-      Ok, dis-je perplexe. En quoi consiste la mission ?

-      Sauvez le président.

-      Quoi ? encore ?

-      Oui des jeunes discutent sur une forum de comment tuer le président mais nous n’avons pas assez d’élément pour intervenir. Et nous ne savons rien sur eux. Donc nous attendons.

-      Vous attendez qu’ils enclenchent leur mission ?

-      Oui Chastin.

-      Très bien, si c’est pour le président, j’en suis, lui dis-je en lui tendant la main. 

-      Nous nous serrons la main, il me dit;

-      Le président vous a choisi pour cette mission, ne vous loupez pas ou nous perdrons un président.

-      Je ne vais pas le louper, Monsieur, je vais soit arrêter soit abattre ces pourritures.

-      J’aime ces paroles, Officier seize zéro un.

-      Merci Monsieur le Directeur. Ah oui j’oubliais, Casigny est prévenu de cette nouvelle mission ?

-      Oui il sera votre officier traitant.

-      Parfait, très bien.

-      Au revoir Officier Chastin.

-      Bon week-end Directeur.

Jusqu’au 13 novembre 2017

Alors que nous sommes, ma sœur Alicia et moi  boulevard Voltaire, j’entends une rafle de tir automatique. Tout de suite je fais le lien entre la date, 13 novembre et lieu, le Bataclan.

-                     Reste là, dis-je à ma sœur, et appelle la police.

-                     Ok je ne bouge pas.

Je sors mon SIG de son holster et cours en direction du Bataclan arme au poing. J’entends une nouvelle salve de tir. J’arrive au Bataclan, je me cache derrière un un large platane. Le tireur vide son chargeur une nouvelle fois. Pendant qu’il recharge je sors de ma cachette, je mets en joue ce tireur fou.

-                     POLICE ! POSE TON ARME AU SOL MAINTENANT !!

Il termine de recharger son fusil d’assaut. Puis vide son chargeur en visant l’arbre où j’ai prit refuge. Les balles me frôlent.

Il recharge, je sors de derrière l’arbre, le mets en joue et vide les quinze balles de mon chargeur sur le tireur, il s’effondre au sol. Je recharge mon arme, m’approche, je prends son pouls, il est mort.

Chapitre premier: Un repos bien mérité

1.

Novembre-décembre 2017

Je viens d’éviter un carnage le jour des commémorations des attentats du treize novembre deux mille quinze. Le tireur a blessé deux passants et deux femmes se sont fait piétiner en raison de la cohue, il y avais mille cinq cents personnes dans le Bataclan ce soir là. Je ne me suis pas attarder longtemps sur les lieux, j’ai attendu que la police arrive pour partir après leur avoir raconté se que j’avais vu. J’ai aussitôt après appelé Casigny pour lui dire ce qu’il venait de se passer. Il m’a félicité pour mon nouvel acte héroïque.

-      Je ne suis pas un héros ! J’ai agit par réflexe, lui dis-je.

Deux jours plus tard le quinze novembre, je reçois des mains du Premier Ministre, les insignes de Chevalier de l’Ordre National du Mérite et le lendemain, le seize,  la Médaille d’Honneur de la police par le Ministre de l’intérieur à Beauvau.

En accord avec le Président Fallières, le Premier Ministre, le Ministre de l’intérieur, Desruisseau et Casigny, je suis autorisé à prendre un mois et demi de vacances. Je reprendrai le service le deux janvier. Ma future mission n’étant pas déclenchée j’ai le droit à ce petit privilège, il faut dire aussi que depuis ma sortie du lycée en 2016 je n’ai pas eu de vacances, seulement des jours de repos.

Je pense que vais quitter le pays pendant mon mois de repos. J’ai bien envie de visiter les Etats-Unis. Je suis  déjà aller à Los Angeles en voyage linguistique et j’avais adoré le pays.

Mon IRM de contrôle indique que tout va bien, la tumeur a totalement disparue. Je me sens soulagé.

Ma mère vient me chercher dans deux heures à mon appartement rue Béranger. Je prépare une valise de vêtements, j’emmène avec moi mon Mac et mon iPad. Je réserve mes billets d’avion. Quand j’ai su que je ne travaillerais pas avant l’année prochaine, je me suis fait un circuit pour mes vacances. Je vais faire le tour des Etats-Unis. Mon départ est prévu pour demain à quinze heures. Je pars de Paris pour aller à New-York, puis Washington DC, deux jours à Las Vegas, une bonne semaine à Los Angeles, une escapade à San Francisco, et je termine mon périple américain par quelques jours à Hawaii pour finalement rentrer à Paris.

Ma mère arrive, je descends par l’ascenseur avec ma valise et un sac à dos. Je monte dans la Picasso et direction Nogent sur orges. Dans la voiture nous parlons de tous et de rien, je lui explique mon projet de vacances.

-      Ça va te coûter cher Etienne, tu ne penses pas ? 

-      J’ai touché deux primes pour mes actions, l’une pour la tentative d’attentat raté et la seconde pour le tireur fou devant le Bataclan.

-      Tu as touché combien ?

-      Quinze mille euros.

-      Ça fait une sacré sommes

-      Et j’ai économisé sur mon salaire, je n’avais pas de loyer à payer pareil pour l’eau, l’électricité et le gaz lorsque que j’étais à Saint-Etienne. Et chaque mois depuis j’arrive à mettre de côté entre cinq cent et mille euro.

-      Tu as combien sur ton compte ?

-      Attends je regarde. 

Je sors mon iPhone de ma poche et consulte mon solde sur l’application de ma banque.

- Trente mille et des bananes, mais je ne compte pas dépenser plus de cinq milles euros pour mon voyage.

-      C’est toi qui vois.

-      Tu pourras m’emmener à Roissy demain vers treize heures ?

-      Ton vol est à quelle heure ?

-      Quinze heures

-      Oui aucun problème. 

Nous arrivons à Nogent. Ma mère se gare dans la descente du garage, je pousse le petit portillon blanc puis entre dans la maison. Mon père est là avec Alicia. Ils descendent les marches quatre à quatre de l’escalier.

-      Comment tu vas mon grand ? demande mon père.

-      Je vais bien merci et vous ?

-      Moi je vais bien mais ta sœur va moins bien.

-      Qu’est ce qu’il y a Alicia ?

-      Rien … si en fait … c’est que je t’ai vu tuer quelqu’un.

-      Je suis désolé si ça t’a choqué. J’ai agit en légitime défense et ne regrette pas un seul instant mon acte. À un moment donné il me canardait avec sa Kalachnikov. J’ai pris un gros risque mais j’ai sauvé des vies ce vendredi treize novembre.

-      Je sais que tu as fait ce qu’il fallait mais voir quelqu’un se faire tuer devant soi c’est une chose auquel je ne suis pas préparée.
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Après manger, je décide d’aller courir au stade. J’enfile un maillot manches longues rouge de Saint Etienne. C’est avec ce maillot que j’avais couru le Trail à Sainté avec Louise. Je vais au stade seul, je trottine pour y aller et pour m’échauffer. J’arrive au stade par l’entrée se situant à coté de la piscine municipale. Je cours sur la piste d’athlétisme. De loin je distingue une silhouette féminine en train de courir. Je vais déposer ma gourde et ma serviette éponge dans les gradins. La femme s’approche de moi.

-      Etienne ?

-      Jeanne ?! Je suis surpris.

-      Qu’est ce que tu … comment vas tu?

-      Moi ça va mais toi comment tu vas ?

-      Je vais bien

Je sais qu’elle ment, Alicia me dis qu’elle pleure parfois en pensant à moi.

-      Ça te dirait de courir un peu ?

-      Ouais pourquoi pas.

Nous nous mettons à courir.

-      Dis moi je sais que tu as tué un homme il y a plusieurs mois, mais es-tu aussi responsable de la mort du tueur fou du treize novembre ?

-      Oui j’ai tué ces deux personnes.

-      Ça fait quoi de tuer quelqu’un ?

-      Honnêtement ôter la vie à quelqu’un n’est jamais une chose facile, je ne dis pas que c’est plus facile la deuxièmes fois.

-      Tu es un espion ?

-      Quoi ?! Non ! Les espions c’est pour la DGSE, moi je suis officier de la DGSI, la sécurité intérieur

-      Je vois. T’es en mission là ?

-      Non j’ai des vacances jusqu’au deux janvier après je commencerai peut-être une nouvelle mission. Mais je n’ai pas le droit de t’en parler.

-      Je comprends.

Nous sommes rendus à notre cinquième tour de piste, nous arrêtons de parler pour économiser nos forces.

J’arrête de courir au bout du dixième tour, j’ai couru environ quatre kilomètres, piste fait 400 mètres de de longueur Je vais m’assoir dans les gradins pour boire un peu d’eau.

Pour mi- novembre le temps est clément, il fait un grand ciel bleu avec une température avoisinant les quinze degrés.

Alors que je suis en train de m’éponger le front en sueur, Jeanne vient me voir.

-      Tu pars où en vacances ?

-      Je pars demain à New-York.

-      Tu vas y rester longtemps ?

-      Non, je vais bouger un peu dans le pays, je vais aller à Washington, Las Vegas, Los Angeles, San Francisco et je termine par Hawaii.

-      T’as de la chance.

-      Je sais, j’ai un peu de temps j’en profite.


-      T’as bien raison.

-      Je te laisse, je vais rentrer, ça ma fait plaisir de te revoir.

-      Salut Etienne, à la prochaine.

-      À la prochaine Jeanne. 

Je rentre chez moi en marchant, Jeanne avait l’air contente de me revoir

Il est seize heures, je prends mon chocolat chaud et ma tartine de Nutella. Puis je monte dans ma chambre terminer ma valise.

Le 17 novembre, Roissy Charles de Gaulle.

Ma mère m’a emmené à l’aéroport, il est treize heures quarante cinq, je m’enregistre au guichet puis je mets la valise noire Samsonite sur le tapis roulant pour qu’elle soit mise en soute. Je passe les contrôles de douanes. Avant de partir Casigny m’a bien dit de prendre avec moi ma plaque d’officier de la DGSI. Je suis stressé de partir en vacances dans un pays étranger seul sans mes parents. Je vais m’installer dans un fauteuil dans la zone internationale, j’achète un paquet M&M’s et une bouteille d’eau. En attendant que mon vol soit appelé, je lis le dernier Joël Dicker, l’énigme de la chambre 622.

A quatorze heures trente, mon vol est appelé, je me dirige vers la porte d’embarquement, je montre mon billet et mon passeport à l’hôtesse qui me dit.

-      Veuillez suivre la ligne jaune au sol.

Je suis cette ligne me menant à la passerelle d’embarquement et donc à l’avion. Une autre hôtesse d’Air France m’indique le chemin à suivre pour aller m’installer en première classe. J’ai pris un vol en première classe pour pouvoir étendre mes jambes pendant le vol qui va durée huit heures trente.

Les portes se ferment, les hôtesses et Steward nous donnes les consignes de sécurité. L’avion se met en bout de piste, il commence à trembler, puis vient l’accélération, je suis poussez dans le fond de mon siège, j’adore cette sensation.

L’avion prend de l’altitude, nous dépassons les nuages blancs. J’ai devant moi, incrusté dans le dos du siège, un écran, j’ai pu voir le décollage vu de la queue arrière, maintenant nous survolons la Normandie, je le sais parce que je vois le trajet de l’avion sur mon écran. Je décide de regarder un film sur mon iPad. Je regarde Mission Impossible: Rogue Nation, avec Tom Cruise. J’adore les « Mission Impossible » ça bouge, il y a de l’action. Pendant que je regarde mon film, un Steward vient m’apporter un verre de jus d’orange, qui a l’air d’être tout juste pressé. Je ne le bois pas en entier. Je me replonge dans mon film. Je m’endors à la fin.

« Ladies and Gentlemen, Ladies and Gentlemen, répète t-il, please buckle up, we will be landing soon at JFK Airport » dit le commandant de bord aux passagers de cet A380 d’air France.

Je range mon iPad dans mon sac à dos que j’avais gardé en cabine puis je boucle ma ceinture comme le commandant vient de nous l’annoncer.

De nouveau j’accède par mon écran incrusté dans le siège d’en face à la camera situé sur la queue de l’appareil. Je vois la piste d’atterrissage avec ses centaines des points lumineux, il fait nuit, la lumière de  la cabine se sont éteintes, il y a plusieurs minutes pour que nos yeux s’adaptent à la pénombre.

Je sens que les roues  arrière  de l’Airbus touchent le sol, puis les roues avant, le pilote freine, mon corps est projeté, à l’avant malgré ma ceinture. Nous avons atterri. Le pilote place l’avion sur la tarmac, une passerelle est installée devant les portes avants. Je récupère mon sac, puis descends de l’avion. Je me trouve maintenant à l’aéroport John F Kennedy. En sortant de la passerelle je vois une immense drapeau américain, la bannière étoilée. Les américains ne font pas les choses à moitié. J’arrive à la douane. Un peu stressé, mon anglais n’est pas parfait même si je me débrouille un peu.

-      Passport please, me dit le douanier.  

Je le lui donne.

-      why are you coming to the USA ?

-      for holidays.

-      How long ?

-      1 month.

-      Welcome to the USA, Mister Chastin.

Je sors de la zone de douane, puis je vais chercher ma valise sur les tapis roulant. Je sors du terminal appelle un taxi de la main. Un taxi jaune New-Yorkais arrive, je monte à l’arrière.

-      Where am I taking you sir ? me demande le chauffeur de taxi avec un fort accent pakistanais.

-      Sofitel hotel, 44th Street.

-      Ok let’s go.

Pendant le trajet m’emmenant à l’hôtel, mon chauffeur de taxi, me demande d’où je viens.

-      Where are you from sir ?

-      Paris, France

-      Ah ! Paris, Eiffel Tower, Louis Vuitton, les champs Elysée, me dit-il avec son fort accent.

Nous arrivons à l’hôtel je prends ma valise que j’avais mis dans le coffre, je paye le chauffeur puis je rentre dans le Sofitel

-      Hello I have a reservation, dis-je à la réceptionniste.

-      Of course, what’s your name Sir ?

-      Chastin Etienne Chastin

-      I see you. Yes six nights. Your have the bedroom number 1601.

1601 un pur hazar.    

La réceptionniste me donne ma carte magnétique pour ouvrir ma porte.

-      Breakfast is from 6 till 11 am. There is a gym open 24 hours a day, seven days a week

-      Thank you.

Je monte dans ma chambre, je saute sur mon lit épuisé par ce long voyage. Il est vingt et une heure trente sur la cote Est des Etats-Unis et trois heure trente en France.  Je m’endors paisiblement.

Le 18 novembre 2017

Je suis réveillé le lendemain matin vers neuf heures par les rayons du soleil. Je prends une douche et descends au petit déjeuné.

Rien de spécial à déclarer sur ce petit déjeuné. Je remonte dans ma chambre, je me mets en tenue  pour aller à la salle de sport de l’hôtel. Je monte par  l’ascenseur au dernier étage. Il y a une magnifique salle de sport avec toutes les machines pour travailler son corps. Je me dirige vers un tapis roulant face à la baie vitré d’où je vois tout New-York. Je commence à courir, les écouteurs aux oreilles. Tout en courant sur le tapis je vois les hélicoptères survoler la grande pomme. Il fait beau,  pas un seul nuage dans ce ciel immaculé de bleu. Je suis rendu à mon cinquième kilomètre; je redescends dans ma chambre et j’appelle mes parents en FaceTime.

-      Vous m’entendez ?

Je vois mes parents me répondre mais je n’ai pas le son.

-      Active le micro papa.

Je vois mon père faire une manipulation sur son téléphone.

-      Et là tu nous entends ?

-      Oui fort et clair.

-      Parfait, alors comment était ton vol ?

-      Long mais le vol était correct.

-      T’as pris ton petit déjeuner ?

-      Oui et j’ai été courir à la salle de sport.

Je vois Alicia arriver dans le salon.

-      Tiens ma grande viens dire bonjour à ton frère.

-      Salut Etienne !

-      Salut Alicia.

-      Tu vas bien ?

-      Oui je vais bien, tout s’est bien déroulé et toi ?

-      Cool je viens de terminer mon goûter.

-      Ah oui c’est vrai il est seize heures trente chez vous.

-      Il est quelles heures à New York ? me demande mon père.

-      Là il est dix heures trente ici.

-      Tu as prévu de faire quoi aujourd’hui ?

-      Je vais sûrement aller à Central Park. Et me promener dans le quartier pour découvrir un peu Manhattan, demain je ferai le sud et après-demain la statue de liberté.

-      Profite alors.

-      J’ai bien prévu d’en profité.  

Une fois raccroché, je mets mon manteau, la météo indique des températures fraiches,  une petite dizaine de degrés.

Je sors de l’hôtel, m’engage sur la 6ème avenue, le parc est droit devant. J’avance dans le parc, plus je m’enfonce dans cette écrin de verdure moins j’entends les voitures et les klaxons. Je suis près du Lake de Central Park. Des canards nagent dans l’eau froide de cette fin novembre, je vois aussi des joggeurs faire le tour du Lake; un jour cette semaine j’irai sûrement courir dans le Park de New-York. Je m’assieds sur un banc près de la Bethesda Fountain, je continue à lire L’énigme de la chambre 622. Je reste près de cette majestueuse fontaine une heure, peut-être une heure et demie, j’ai perdu la notion du temps tellement je suis attiré par l’histoire.

Après une heure, peut-être deux j’arrête de lire. Pour reprendre ma marche dans le Park new-yorkais. Je m’approche du réservoir, ou aussi appelle le Jacqueline Kennedy-Onassis réservoir depuis 1994. Le réservoir est entouré d’arbre aux feuilles orange, rouge, brune. C’est bientôt la fin de l’automne, les feuilles mortes tapissent le sol. Je ressors du Park, j’entends le bruit des véhicules, les sirènes des policiers et des pompiers.

Je suis maintenant sur la Cinquième Avenue, je suis sorti du Park par Vanderbilt Gate à l’Est. Je vois des dizaines de taxis jaunes. Je me dirige à pied au musée de la ville de New-york. Je visite le musée, il montre l’évolution de la grosse pomme à travers les siècles. C’est passionnant. Je ressors du musée pour aller manger au Five Guys à coté du MOMA, le musée d’art moderne. Je marche un peu je profite de cette belle journée d’automne. J’arrive au Fast food préféré du Président Obama. Je commande un cheeseburger bacon et un soda. Ma commande est prête, je vais la manger sur un banquette. Mon burger est absolument délicieux. Une fois terminé je prends le métro direction l’ouest et USS Intrépide, un porte avion reconvertit en musée. La visite est passionnante, je n’étais jamais monté sur un bâtiment de cette taille et puis comment un navire aussi imposant peut flotter. Me voici sur le pont du porte avion, là où décollaient les avions de chasse de Air force et de la Navy. Je termine la visite, je prends la quarante sixième rue direction l’Est, je ne sais pas où je vais. J’arrive à Time Square, il y a du monde. J’admire les panneaux lumineux, ça me rappel Piccadilly Circus à Londres. Je vais ensuite au M&M’s World, j’achète des paquets de friandise au chocolat. Je décide de retourner à l’hôtel pour me reposer, j’ai bien marché. Je m’endors sur mon lit King Size.

Je suis réveillé par une notification: apparemment en France l’hiver est précoce et entraîne des chutes de neige important en région parisienne.

Je commande un pizza napolitaine pour le diner. La pizza est plutôt bonne. Je regarde une série sur iPad puis je m’endors.

Le lendemain, je vais vers onze heures voir le mémorial du onze septembre. Le mémorial est composé deux fontaines géantes avec inscrit le nom des 2977 victimes. Sur le mémorial sont disposées des roses et des drapeaux américains. C’est touchant. Il y a une ambiance particulière dans ce lieu. Je mange vers quatorze heures un sandwich au poulet dans le liberty Park juste en face du One World Trade Center et de la Liberty Tower.

Il fait beau, et demain le temps va se dégrader, on annonce de fortes pluies. Je décide de faire la visite de la Statue de la Liberté aujourd’hui.

Je prends un bateau à Battery Park pour rejoindre Liberty Island. Je vois inscrit sur la statue: «Donne-moi tes pauvres, tes exténués Qui en rangs pressés aspirent à vivre libres, Le rébus de tes rivages surpeuplés, envois les moi, les déshérités, Que la tempête me les rapporte De ma lumière, j’éclaire la Porte d’Or »

Des paroles dont le président des Etats-Unis devrait s’inspirer puisqu’il vient de New-York. Je prends quelques photos pour les mettre sur les réseaux sociaux.

Les jours suivant je visite l’empire State building, la vue d’en haut est merveilleuse. Je surplombe toute la ville. Je fais Madame Tussault avec ses statues de cire.

Le dernier jour dans la grosse pomme, je m’offre un vol en hélicoptère. C’est la première fois que je monte dans un tel appareil. Je survole la ville je vois ses formes géométrique, ses blocs d’immeubles. Le vol dure une trentaine de minutes. J’ai adoré. Voir la ville d’en haut donne une autre perspective.

L’hélicoptère se pose, j’en descends et monte dans un taxi. Je dois préparer ma valise, je pars demain pour la capitale, Washington DC.

Le lendemain, je prends mon petit déjeuner vers sept heures, mon vol est à onze heures. J’ai fait ma toilette, termine de préparer ma valise. Je quitte le Sofitel pour monter dans un taxi direction La Guardia.

J’arrive à l’aéroport, vers neuf heures, trafic oblige. Je passe les contrôles et vers dix heures et quart mon vol est appelé. Un Airbus A320 de Delta Airlines.

Le vol dure une heure et demi, j’atterris à Dulles. Monte dans un taxi pour prendre la direction du grand Hyatt hôtel. Je dépose mes valises pour prendre un Five Guys. J’ai juste à marcher cent mètres pour en trouver un sur H Street. Je passera commande habituelle.

14h sur la côte Est. 20h en France.

Il fait un temps dégagé, pas de vent, il fait légèrement plus chaud qu’à New York. Je profite pour aller voir la Maison Blanche. Alors que je suis Lafayette Square au nord de la Maison Blanche j’entends des cris et je vois des personnes partir en courant dans toutes les directions.

Soudain, une rafale de tir automatique, je vois un homme avec un M16 tirer en l’air. Un policier à coté de moi arrive en courant. Je me planque derrière un banc, une nouvelle salve de tirs. Je regarde, le policier est à terre. Son arme a glissé sous le banc où je me cache. Je saisis le Glock 17 du policier,  regarde combien de balles j’ai. Il m’en reste seize. Le tireur tire une nouvelle fois dans le sens opposé à ma plaque, j’en sors, mets en joue le terroriste et tire cinq fois. Le tireur s’effondre. Je m’approche tout en continuant à mettre en joue l’homme. D’un geste du pied j’écarte son M16 et prends son pouls, il est mort. Je me relève. Des policiers arrivent en nombre.

-      YOUR WEAPON ON THE GROUND NOW, me crie un policier me tenant en joue.

-      I am a French secret service officer, I take my badge out of my left pocket.

Je sors mon badge et le jette au policier devant moi.

-      Don’t move

-      I do not move.

-      Officier Etienne Chastin DGSI, lit l’agent de police sur mon badge avec son fort accent.

-      Guys it's good, he is with us, dit-il aux policiers me tenant en joue.

-      Un agent à terre dis-je en anglais.

Il me rend mon badge et appelle aussitôt une ambulance pour le policier au sol.

Une voiture des services secrets arrivent dans le parc. Deux agents en sortent.

-      What happens ? dit un des deux agents en costume noir

-      Un agent des services secrets français vient d’abattre un tireur fou.

-      Où est cet agent ?

-      Juste là, Sir.

Alors que j’étais en train de parler avec un officier de police un homme me mets sa main sur mon épaule droite. Je me retourne. Un agent du secret service.

-      Vous êtes Français, me demande t’il dans ma langue maternelle avec un fort accent américain.

-      Oui je suis français.

-      Que faites vous dans la vie, quel est votre travail.

Je lui réponds en anglais.

-      I work for a French homeland security agency.

-      Good. What are you doing here ?

-      Je suis en vacances. 

Le policier a qui je parlais avant de me faire interrompre me redonne mon badge.

-      Cela ne vous dérange pas de nous accompagner au Hoover Building pour nous dire ce que vous avez vu?

-      Non aucun problème.

Je monte dans une des voitures des Services Secrets pour faire ma déposition dans le bâtiment fédéral. Je trajet ne dure pas une de deux minutes. Je descends du véhicule pour rentrer avec deux agents. Il m’installe dans une salle de conférence, je me sers un verre d’eau à la fontaine. Puis un des agents commence à me poser des questions:

-      Vous travaillez pour les l’agence de sécurité intérieur française ?

-      Oui.

-      Très bien, que faites vous ici.

-      J’ai pris un mois de vacance.

-      Un mois, vos supérieurs sont gentils avec vous.

-      J’ai participé à une opération anti-terroriste, puis j’ai abattu un tireur fou devant une salle de spectacle en plein Paris.

-      Oui j’ai entendu cela, un tireur abattu par un jeune policier.

Le second agent prend la parole:

-      Racontez-moi ce que vous avez vu, Officier.

-      J’ai mangé au Five Guys juste à coté. Je me suis ensuite promené pour finalement arriver ici au Lafayette Square. J’ai vu des gens courir dans tous les sens puis j’ai entendu des coup de feu. Je me suis cacher derrière ce banc, un officier de police est arrivé, il y a eu une nouvelle salve de tirs, le policier s’est effondré, j’ai pris son Glock, j’ai attendu que le tireur me tourne le dos pour l’abattre de cinq tirs dans la poitrine. C’est tout.

-      Vous avez fait du bon travail.

-      Merci, j’ai juste fais ce que l’on m’a appris.

-      Restez quelques jours à Washington.

-      Ok très bien. Je repars dans trois jours.

-      Où logez-vous ?

-      Au grand Hyatt Hôtel. Chambre 2508.  

Je quitte la salle de conférence et le bâtiment fédéral,  pour rentrer à l’hôtel. Je mets CNN, ils ont déjà récupéré les images des caméras du parc. On voit le tireur tirer un peu partout puis un homme de dos l’abattant. Mon visage n’est pas visible. Ma future couverture n’est pas morte.

J’appelle Casigny il est 20h 30 en France

-      Casigny, j’écoute.

-      Casigny c’est Chastin.

-      Ah Etienne comment se passe vos vacances ?

-      J’ai du abattre un homme aujourd’hui, enfin tout à l’heure.

-      Quoi ?! Comment ça ?

-      Je me promenais au Lafayette Square en face de la Maison Blanche et un homme tirait dans le foule, une balle a été touché un policier, son arme a glissé près de moi et je l’ai récupérée pour tirer sur le tireur. Je l’ai abattu.

-      Si vous avez agit en légitime défense ou pour sauver des personnes vous n’avez rien à vous reproché.

-      C’est la troisième personne que je tue de sang froid, d’abord Youssef , puis le tireur du treize novembre puis maintenant pendant mes vacances.

-      Vous avez toujours agis en suivant les règles.

-      Si vous le dites.

Nous raccrochons.

Je m’allonge dans sur lit, je regarde un film pour penser à autre chose.

Le soir venu je vais manger au restaurant de l’hôtel. Après le dîner je remonte dans ma chambre pour finalement m’endormir rapidement.

Le lendemain matin je suis réveillé par les rayons du soleil, j’avais oublié de  fermer les volets hier. Après avoir traîné au lit pendant de longues minutes je me décide de me lever. Il fait un grand soleil, et d’après mon application météo les températures sont agréables. Entre quinze et vingt degrés selon le moment de la journée. Je vais au petit déjeuner, c’est un petit déjeuner continentale, je trouve tout se dont j’ai besoin, du pain tout juste sorti du four, encore chaud et moelleux, un bol de chocolat chaud et une jus d’orange venant d’être pressé. Je m’installe à une table et consulte les réseaux sociaux. CBS News remontre les images de la fusillade de la veille. Rien de neuf.

Le petit déjeuner terminé, je monte dans ma chambre. Alors que j’étais en train de mettre mon blazer « bleu Fallières » et pantalon de costume, le téléphone de la chambre sonne.

-      Allo mister Chastin ?

-      Oui ?

-      Des hommes vous attendent dans le hall de l’hôtel.

-      Très bien j’arrive.

Je prends mon badge que je glisse dans ma poche intérieur de mon blazer, mon téléphone dans ma poche gauche de mon pantalon est mon portefeuille dans la poche droite.

Je prends l’ascenseur. Les portes s’ouvrent au niveau zéro.  Il y a deux hommes tout deux en costume cravate noir.  Ils s’approchent de moi.

-      Vous êtes monsieur Etienne Chastin, me demande l’un des deux.

-      Oui c’est bien moi.

-      Veuillez nous suivre, me dit l’autre.

Je les suis, devant l’hôtel est garé un Chevrolet Suburban, un gros SUV noir aux vitres teintées. Le blond m’ouvre la porte arrière passager, tandis que le brun met ses lunettes de soleil et réajuste sa cravate.

-      Où allons-nous, demandé-je.

-      À la Maison Blanche, le président veut vous voir.

Si j’avais su j’aurais pris une cravate.  Le SUV démarre avec la sirène et les gyrophares. Je ne dis rien, deux minutes plus tard, le SUV passe le portail de la pelouse nord de la maison blanche. Le chauffeur roule au pas et se gare devant l’entrée nord. Un marines en uniforme m’ouvre la portière. Je sors du véhicule. Un des deux gorilles sort avec moi, il dit dans le micro située dans sa manche droite:

-      Le sauveur est arrivé.

Je n’y crois pas, le Secret Service m’a donné comme nom de code  « Le sauveur ». J’entre pour la première fois dans La Maison Blanche. Je suis dans le hall d’entrée, c’est très luxueux, il y a deux immenses lustres de cristal illuminant la grande pièce,  le sol est carrelé en blanc, les murs sont blancs, les  tapis sont rouges sang.

Je suis les agents du secret service, ils me font entrer dans la salle Roosevelt. Je m’assieds sur une chaise en cuir aux clous dorés. Les agents laissent la porte ouverte mais se postent devant.

L’un d’eux porte son index droit à son oreillette, il se retourne et me dit

-      Le président est prêt à vous recevoir.   

Je me lève, passe devant le bureau  de la secrétaire du président, un Marines en uniforme est posté là. Une porte s’ouvre : le bureau ovale.

Je m’avance doucement pour entrer dans le bureau sacré. Le président John MacLeod est debout derrière le Resolute Desk. Les rideaux derrières le bureau présidentiel sont dorés, au sol un immense tapis blanc ovale avec le sceau présidentiel des fauteuils sont installés de part et d’autre de la cheminé. Deux canapés se font face au centre du bureau.

-      Bonjour Monsieur Chastin, me dit le président dans un français parfait. Je savais qu’il avait fait une année de droit à la Sorbonne dans le cadre d’un échange entre l’université de Georgetown et celle de Paris.

-      Bonjour, Monsieur le Président.

-      Vous me pardonnerez, j’ai appris le français il y a bien longtemps, je suis un peu … comment dites vous ?

-      Rouillé.

-      Oui voila mon français est un peu rouillé.

-      Vous parlez un français sans accent c’est plutôt rare.

-      Merci Monsieur Chastin. Voulez vous un verre de bourbon.

-      Volontier.

Le président des Etats-Unis, me sert un verre de Bourbon. Je m’assieds dans une des banquettes, MacLeod s’assied en face de moi.

-      J’ai entendu dire qu’en France vous êtes un héros.

-      Je ne me considère pas comme un héros, Monsieur le Président.

-      J’ai eu par téléphone votre Président ce matin tôt. Il n’a pas tarit d’éloge sur vous. Vous lui avez sauvé la vie et évité un carnage le treize novembre.

-      La aussi je n’ai fait que mon travail, Monsieur.

-      Mais hier vous ne travailliez pas et pourtant vous êtes intervenu.

-      Je n’ai pas réfléchi quand j’ai vu cette arme à porter de main j’ai sauté sur l’occasion.

-      Vous avez là aussi évité un carnage devant le Maison Blanche.

Le Président termine son verre, se lève, rejoint sur bureau et appuie un des nombreux boutons.

-      Make them come, dit le président.

Dix secondes plus tard, le Marines en faction devant la porte du bureau oval ouvre la porte suivit du vice président Richard Poynter, un deuxième Marines entre dans le bureau avec un coussin couleur pourpre dans les mains.

-      Je me lève.

-      Monsieur Etienne Chastin, j’ai décidé de vous décorez de la médaille présidentielle de la liberté.

La médaille que s’apprête à me remettre le président est l’équivalant de notre légion d’honneur française. C’est la plus haute distinction civile des Etats-Unis.

-      Venez là Monsieur Chastin. 

Je m’approche devant le bureau présidentiel, le Marines avec la médaille posée sur ce coussin pourpre  vient se mettre à ma gauche. Le Vice-Président est devant moi. Le président passe dans mon dos, se saisit de la médaille.

Cette décoration ne s’épingle pas à la poitrine comme la légion d’Honneur ou l’Ordre National du Mérite, elle est en faite un collier qui s’attache dans la nuque.

Il accroche la médaille à mon cou puis me sert la main.

-      Félicitations.

-      Merci Monsieur le Président. Il est possible de prendre une photo ?

-      Oui bien-sûr.

Je donne mon téléphone à un des Marines, je me place au centre du bureau, le Resolute Desk, le président se place à ma gauche et le vice président à ma droite, j’ai les mains dans le dos. Le Marines prend une photo puis me rends mon téléphone.

Aucune photo officielle n’est prise par le photographe de la Maison Blanche. Fallières dans son échange avec MacLeod a bien précisé que rien ne doit être rendu publique pour ne pas compromettre la future mission.

Il est midi, le président me propose de manger, je décline l’offre.

-      Laissez nous au moins vous raccompagnez à votre hôtel.

Je suis les agents du secret service, remonte dans le SUV qui m’a amené à la Maison Blanche. J’arrive à l’hôtel,  je commande à manger dans le restaurant du Grand Hyatt, ce midi je prends un lasagne. J’ai toujours ma médaille autour du cou. Le repas terminé, je monte dans ma chambre pour me reposer, j’enlève ma médaille, la pose sur ma valise.

J’envoie un message à Fallières.

Bonjour Monsieur le président, j’ai comme  vous le savez peut-être, agi lors de la fusillade devant la Maison Blanche hier. Ce matin le secret service est venu me chercher à mon hôtel pour aller à la maison blanche, j’y ai rencontré votre homologue, et j’ai été décoré de la médaille présidentielle de la liberté. E.C

Je suis en effet au courant, je vous félicite de votre acte héroïque. J.F

J’allume la télévision, je mets France 24, les Fils du Djihad ont revendiqué l’acte du tireur du treize novembre.

Pour améliorer mon anglais, je me mets sur CBS, ils rediffusent un NCIS de la saison quinze. Pour moi il est inédit.

Le lendemain,

Après le petit déjeuner je décide d’aller au musée de l’air et de l’espace. J’y vois les modules des missions  Apollo, un morceau de roche lunaire, c’est passionnant. Je sors du musée, me voici sur The Mall, la grande esplanade reliant le Washington Monument, un immense obélisque, au Capitole. Je prends les photos que j’envoie à Alicia et mes parents.

Alors que je suis au Lincoln Mémorial, je téléphone à mes parents en FaceTime.

-      Vous m’entendez ?

-      Oui on t’entend mon grand, alors comment se passe tes vacances ?

-      Bizarre.

-      Et pourquoi donc ?

-      Est ce que vous avez entendu parler d’une fusillade devant la Maison Blanche avant hier ?

-      Oui vaguement.

-      Et bien c’est moi qui est abattu le tireur.

-      Quoi ?

-      J’étais présent dans ce parc devant la Maison Blanche, un policier touché a fait  glisser son arme vers moi, et j’ai abattu le tireur. Je viens de voir que le tireur avait des liens avec les Fils du Djihad, la même organisation terroriste que pour le tireur du treize novembre

-      Tu t’es comporté en héros, me dit ma mère.

-      Je ne suis pas un héros, cette situation je l’ai vécu à l’entraînement et pendant mon service, j’ai réagis grâce à mon entraînement.

Je raccroche et prends quelques photos du Lincoln Memorial pour les envoyer à Alicia.

Le jour suivant, je visite le Capitole, puis les archives nationales. Le lendemain matin je me lève pour prendre l’avion en direction Las Vegas. Je monte dans l’avion d’United Airlines. Et c’est partit pour cinq heure de vol. 

Après ces cinq heures de vol, mon avion atterrit à McCarran, l’aéroport international de Las Vegas. Je sors de l’aéroport pour m’engouffrer dan un taxi. Il m’emmène au Bellagio, le célèbre hôtel casino, sur le strip avec en plus une vue de ma chambre donnant sur les fontaines et la tour Eiffel. Je m’installe puis pars faire un tour dans la ville. Pour demain j’ai réservé un vol en hélicoptère sur le grand Canyon.

Me voici sur le strip là où il y a tous les hôtels casinos. Je vois la tour Eiffel, elle fait le moitié de l’originale, les américains ne font pas les choses à moitié, ils ont même un Arc de Triomphe, plus loin je vois un pyramide de verre noir avec un sphinx trônant devant. C’est assez impressionnant. Je me sens tout petit par rapport à cette ville démesurée. À midi je mange un Five Guys encore une fois. Mon Burger terminé j’entre dans «  The Venetian » c’est aussi un hôtel-casino sauf qu’il a la particularité d’avoir des vrais gondoliers, sur une rivière artificielle dans l’hôtel, un faux plafond représentant un ciel bleu dégagé pourrait me faire croire que je suis réellement à Venise. C’est en sortant du Venetian que je vois sur une affiche qu’il y a un concert de country à côté du Mandalay Bay . Je suis dans ce pays pour le visiter autant y aller.  Je dîne au restaurant du Bellagio, du poulet et des frites rien de bien intéressant. Je soir venu, la température baissant, et  le soleil se couchant, je monte mettre un gilet. Mon badge de la DGSI dans la poche intérieur, mon portable dans poche gauche de mon jean et mon portefeuille dans celle de droite. Je vais en bus jusqu’au lieu du concert

J’arrive en retard, il est vingt et une heure quarante cinq, le concert a débuté il y a maintenant un bon quart d’heure. Je me place au fond, c’est un concert en plein air, l’ambiance est vivante, je vois des personnes sauter, danser, chanter. Moi qui n’avait jamais écouté de la country, je la trouve assez plaisant, je ne dit pas que je vais acheter des CDs de musique country, mais le temps d’une soirée c’est cool.

À Vingt- deux heures cinq, j’entends une bruit de pétard, je n’y prête pas attention, jusqu’au moment  où j’entends un deuxième pétard. Je me rend compte que ce ne sont pas des pétard au moment où je vois une jeune femme recevoir une balle dans la tête. J’ai le réflexe de crier de toutes mes forces:

-      Everyone on the ground!!!

Je répète cette phrase deux, trois, peut-être quatre fois, je ne sais plus. C’est la panique, les balles continues de fuser dans tout les sens. Des gens partent en courant puis s’effondrent, je suis au sol je vois que le tireur se trouve au Mandalay Bay, l’hôtel juste de l’autre coté de la rue. Les balles ont cessé de voler. Je me redresse pour voir si la femme qui à l’air d’être enceinte va bien. J’ai peur mais je m’avance lentement, des nouveaux tirs se font entendre. Je m’approche tant bien que mal de la femme. Je suis presque debout lorsque que je ressens quelque chose entrer dans mon épaule droite et ce qui me fait faire un mouvement de recul, je m’allonge au sol sur le dos. Je n’ai pas mal. Je sens une liquide couler sur mon torse et mon bras droit, ce liquide chaud arrive jusqu’à ma main, du sang, le mien. Les tirs s’arrêtent, j’entends les sirènes des ambulances et des policiers. Je me relève, mon épaule me fait maintenant un mal de chien. Les secours arrivent en nombre. Autour de moi c’est le chaos, des dizaines et des dizaines de personnes à terre. Certaines sont mortes d’autre blessées. Je m’avance vers un secouriste, il me prend en charge, je monte dans une ambulance, dans l’ambulance on me donne de la morphine pour soulager la douleur.

Dix minutes plus tard, l’ambulance arrive à l’University Médical Center. On me transfère sur un brancard pour me mettre sur la table d’opération. Avant que les médecins  ne m’endorment je dis:

-      I am a French secret service officer. My badge is in my inside pocket.

Ils me mettent un masque pour m’endormir, puis vient le black-out.

Je me réveille le lendemain vers onze heures. J’appuie sur le bouton pour que quelqu’un vienne.

Deux minutes plus tard, un infirmier arrive.

-      Bonjour, Monsieur Chastin, me dit l’infirmier, comment allez- vous ?

-      J’ai toujours mal à mon épaule.

-      Normal que cela vous fasse mal.

Je vois qu’il y a de l’agitation dans l’air. Un maître chien entre dans la chambre sans toquer.

-      Secret service, le président arrive.

L’infirmer sort puis reviens avec toutes mes affaires, ma montre, mon gilet, mon portefeuille. Je trouve mon badge.

Alors que je suis en train de me changer, on toque à ma porte. Je vais ouvrir, c’est McLeod.

-      On ne se quitte plus Monsieur Chastin, me dit le président.

-      Bonjour, Monsieur le Président. Oui en effet.

-      Vous avez été touché où ?

-      À l’épaule droite, j’ai le bras en écharpe pour éviter de bouger mon épaule.

-      J’ai informé votre président que vous avez été blessé pendant la fusillade.

-      Monsieur, il y a eu combien de mort ?

-      Cinquante huit morts et cinq cents vingt sept blessé.

-      Quel carnage.

-      Comme vous le dites oui. Vous sortez quand de l’hôpital ?

L’infirmier présent me dit que je pourrai sortir dans l’après-midi.

-      C’est une excellente nouvelle, me dit McLeod. Je vous laisse,  je vais rendre visite aux autres blessés. 

L’après midi, 14h, University Médical Center.

Je quitte ma chambre d’hôpital, je paye l’hospitalisation, c’est là que je regrette qu’il n’y est pas de sécurité sociale.

Je monte dans un taxi pour aller au Bellagio. Je monte dans ma chambre puis m’endors de fatigue. Je suis réveillé par des bruits d’ébats de la chambre voisine. Je me lève pour aller dîner au restaurant de l’hôtel.

Je commande une pizza. Je la mange à une main, la seconde étant encore en écharpe pour éviter de faire bouger l’épaule.

Il est vingt heures,

Je remonte dans ma chambre après avoir vu avec l’hôtel, pour décaler le survol du grand canyon à demain.

-      Aucun problème, rendez vous à midi dans l’hôtel une navette vous emmènera à l’héliport, me dit le gérant des activités de loisir de l’hôtel.

J’appelle Casigny, il est cinq heures du matin en France.

-      Casigny, j’écoute.

-      Casigny, c’est Etienne.

-      Ah Etienne comment allez vous, le président m’a mis au courant.

-      Je vais bien j’ai juste pris une balle dans l’épaule droite, j’ai des antidouleurs je vais bien. J’ai revu le président McLeod, il est venu voir les blessés. En France savez-vous qui à fait ça ?

-      Oui, selon les américains, le tueur a été identifié comme étant Stephen Craig Paddock, un retraité qui aimait les jeux d’argent.

-      Pas que les jeux d’argent on dirait

-      L’équipe d’assaut a retrouvé Craig mort dans sa chambre avec une dizaine de fusils d’assaut.

-      Rien que cela.

-      Vous rentrez en France Chastin ?

-      Non je reste au Etats-Unis, demain j’ai mon dernier jour à Vegas, puis j’ai Los Angeles et Hawaii, je laisse tomber  San Francisco.

-      c’est vous qui voyez, de notre coté les jeunes sur le forum ont recommencé à parler mais rien sur le président.

-      Vous me dites si je dois rentrer en France plus tôt.

-      Je vous préviendrai, ne vous inquiétez pas Chastin.   

Nous raccrochons, je prends un douche difficilement à une main c’est un peu compliqué. Mais j’y arrive tant bien que mal. Je me couche dans la foulée.

Le lendemain,

Le soleil laisse traîner ses rayons dans ma chambre, et me réveille doucement. Je m’habille en jean et polo Lacoste rouge, je descends au petit déjeuner. Rien à signaler de ce coté là. Je remonte dans ma chambre faire ma toilette.

Je descends au casino de l’hôtel, je me donne cent dollars à dépenser pas plus.  Je me mets à une machine à sous glisse un billet de deux dollars et baisse le levier. C’est perdu je n’ai pas aligné les trois clowns, je recommence, pareil, perdu. Je ne me laisse pas abattre, au bout des dixièmes essais je vois les deux premiers clowns s’alignés tandis que le dernier tourne encore … et s’arrête sur le troisième clown. Jackpot, la machine commence à faire du bruit, les joueurs des autres machine me regardent, un croupier s’avance. J’ai gagné cinquante cinq mille dollars. C’est plus de deux ans de salaire à la DGSI. Le Croupier me fais signe de le suivre. J’entre dans une pièce sécurisée.

-      Votre ticket gagnant ? me demande t-il   

Je le lui donne.

-      vous avez un RIB ?

-      Oui dans mon téléphone.

Il note mon RIB sur son ordinateur pour me faire le virement de cinquante cinq mille dollars.

-      le virement a été effectué.

Mon téléphone vibre, c’est l’application de ma banque pour me prévenir de l’arrivé du virement.

-      Congratulations, dit le croupier. 

Je sors de la pièce sécurisée. Il est onze heures, je remonte dans ma chambre pour appeler mes parents.

-      Allo mon grand ? Tu es sur haut parleur.

-      Bonjour tout le monde.

-      Quoi de neuf ?

-      Vous êtes au courant pour la fusillade avant hier?

-      Oui c’est terrible, dit mon père.

-      Et bien j’y étais, je me suis pris une balle.

-      QUOI ? Hurle ma mère au téléphone.

-      Je vais bien Maman, juste une balle dans l’épaule droite. J’ai revu le président, McLeod est venu voir les blessés.

-      Comment ça revu ?

-      Ah oui je vous ai pas dit, j’ai été à la Maison Blanche, je vous raconterai quand je rentrerai.

-      J’espère bien, dit Alicia.

-      Bon je vous laisse, je vais aller survoler le Grand Canyon.

Il est presque midi, je descends pour attendre devant l’hôtel. Un van estampillé Grand Canyon Tour se gare, vérification des identités fait je monte dans le van, direction l’héliport. À cinq minutes de route de l’hôtel.

L’hélico est là, il est noir avec comme inscription Grand Canyon tour. Je suis le seul passager, le pilote me propose de monté à l’avant de l’appareil. Je m’installe donc dans le poste de copilote.

-      Ne touchez à aucun bouton, et mettez se casque avec le micro nous pourrons nous parler.

Je boucle ma ceinture. Les pales de l’hélicoptère font frémir l’appareil, ça tremble dans tous les sens, le pilote ramène les manettes vers lui, nous nous arrachons du sol. La sensation est étrange mais agréable.

Nous survolons Vegas, passons tout près de la tour Eiffel, vue du ciel la ville est impressionnante, tout ces hôtels, les fontaines du Bellagio, le César Palace.

Après quelque minute de vol, nous survolons le désert du Nevada, rien à l’horizon.

-      On arrive; me dit le pilote.

Je commence à apercevoir la roche rouge du Grand Canyon, nous avons changé d’état, me voici dans l’Arizona. Nous survolons le fleuve Colorado situé au fond du Canyon.

Le spectacle est juste magnifique, le soleil, le fleuve bleu reflétant la couleur du ciel de cette fin novembre. Le pilote fait un tour au dessus puis descend dans le canyon. Je vois l’effet des pales sur l’eau. Le pilote avance dans le Canyon puis sans me prévenir fait remonter l’appareil au niveau de la terre.

-      Allez ! on rentre, sinon on va être à court de carburant.

Nous survolons le désert d’Arizona puis du Nevada, pour arriver quarante cinq minutes plus tard à notre héliport de départ.

J’ai mal à la tête, l’hélicoptère faisait un bruit d’enfer. L’hélico atterrit, je remonte dans la navette me ramenant à l’hôtel. Je dois faire ma valise, je pars demain pour Los Angeles, mon vol est a dix heures.

Le lendemain, début décembre,

Une voiture m’attend devant l’hôtel, je mets ma valise dans le coffre, le SUV démarre, direction l’aéroport.

L’aéroport n’est pas très loin, de ma chambre je voyais les avions décoller et atterrir. En dix minutes, j’y suis.

Il est neuf heures, je passe les contrôle de sécurité, mets ma valise sur le tapis roulant pour l’envoyer en soute, mon avion attend porte trente cinq.  J’achète le Las Vegas review-journal, le quotidien de la région de Vegas. Pendant que je suis en train de lire le journal, mon vol est appelé. Je plie mon quotidien pour aller embarquer dans l’Airbus A321. L’avion décolle, je continue de lire mon livre L’énigme de la chambre 622 de Joël Dicker. Pendant le vol rien n’à déclarer. J’atterris une heure et quart plus tard à LAX- Los Angeles international Airport. Ma valise récupérée, je m’engouffre dans un taxi direction le Ritz-Carlton à Marina del Rey. J’ai une chambre avec une vue sur le port de Marina del Rey à l’ouest de Los Angeles.

J’ai un peu faim, je décide de tester une nouveau fast-food, In N Out, une chaîne de burger qui d’après les retour sur internet n’a pas l’air mauvais. Je commande un double-double avec des frites et un coca. Le burger est bon, même très bon, il égale presque ceux du Five Guys.

Le repas terminé, je rentre à l’hôtel pour faire une sieste.

Mon téléphone me réveille. Un message du président.

Bonjour Etienne, à votre retour j’aimerai bien vous parlez. J.F

Bonjour Monsieur le Président, je rentre dans deux semaines, nous nous parlons à se moment là. E.C

Profitez de vos vacances. J.F

Je vois qu’il est presque dix- huit heures. Je sors, je me rends sur le port de Marina del Rey. Je passe devant la hangar à bateau que l’on voit dans NCIS: Los Angeles. Je prends quelques photos pour les envoyer à Alicia. Je sais qu’elle adore les NCIS. Le soleil s’apprête à se coucher, la température commence à baisser. Je rentre à l’hôtel. Je me fais livrer un dîner par le room service. Le soir je regarde un épisode d’Esprit criminel puis m’endors;

Les jours suivant, je vais à Venice Beach voir les palmiers, les petites échoppes, et profiter du soleil. Je m’offre un tour en hélicoptère au dessus de la ville. Nous survolons l’immense building, dont celui de la Bank of America. Je vois le signe HOLLYWOOD, puis Hollywood Boulevard.

Je visite les studios de la Paramount en centre de L.A. je regarde les étoiles des stars sur Hollywood Boulevard que j’avais survolé.

Tous les matins, je vais courir une peu sur Venice Beach avant qu’il y ai trop de touriste. C’est agréable, les rayons de soleil du matin.

Je vais jusqu’à Santa Monica Pier, et je retourne à l’hôtel prendre une douche. Le midi je me gave de burger de chaîne de fast-food inexistante en France.

Fin de semaine.

Il est temps de quitter la ville des Anges pour prendre l’avion en direction Hawaii, un archipel perdu en plein milieu de l’Océan Pacifique. Je prends le vol de onze heures d’Hawaiian Airlines. J’atterris à quatorze heures heure d’Honolulu, capitale du cinquantième Etats américain. À la sortie de l’aéroport on me donne un collier de fleurs.

A Hawaii je profite de la chaleur raisonnable, environ vingt-six degrés. Un ciel bleu avec des nuages blancs sur les hauteurs de l’île. Je m’initie au surf mais rien de bien concluant. Je passe mes journées à Waikiki Beach avec mon livre que suis en train de terminer. Je survole la jungle en hélicoptère. La forêt est hyper dense, elle est immense. En retournant à Honolulu, je passe devant le palais ‘Iolani, c’est dans ce palais que se passe la série Hawaii 5-0.

Tandis que je suis en train de prendre des photos pour les envoyer à Alicia, je reçois un appel de Casigny.

-      Oui Casigny. ?

-      Il faut que vous rentriez, nous avons identifié les suspects.

-      Je prends le prochain vol.

-      Parfait, on t’attend au siège de la DGSI

-      Ok, le président veut me parler, vous savez pourquoi ?

-      Il a été mis au courant que la mission commençait.  

Nous raccrochons. Je prends le bus pour retourner au Hilton Hôtel préparer mes affaires.

Le lendemain, Je file à l’aéroport, j’ai un vol pour Tokyo dans trois heures. Je suis en jean brut, chemise blanche et blazer « bleu Fallières » pour embarquer dans le Boeing triple 7. Je décolle jeudi d’Hawaii à dix heures trente et j’atterris à treize heures trente le vendredi. J’ai une escale de deux heures pour prendre un vol de Qatar Airways,  j’ai onze heures de vol jusqu’à Doha,  puis une ultime escale pour un vol à  sept heures du matin pour finalement atterrir à treize heures à Roissy- Charles de Gaulle.

L’avion est sur la tarmac en attendant que le passerelle soit mise en place, j’en profite pour mettre ma Médaille présidentielle de la Liberté autour de mon cou.

5 janvier 2018, Roissy- Charles de Gaulle.

Casigny m’attend à le sortie de la douane.

Je récupère ma valise puis monte dans la Renault talisman.

-      Qu’est ce que vous avez autour du cou ?

-      Ma Médaille présidentielle de la Liberté que m’a remis le président McLeod le lendemain de la fusillade au Lafayette Square.

-      Je ne savais pas,  toutes mes félicitations.

-      J’ai tué un homme, en échange j’ai eu droit à cette médaille.  

Après trente minutes de route, nous arrivons au siège de la DGSI au 84, rue de Villiers à Levallois-Perret.

En sortant de la voiture, je reboutonne mon blazer. Avec Casigny nous entrons dans le bâtiment. Nous montons au dernier étage, puis entrons dans une salle de conférence sécurisée.

-      Nous sommes là, dit Casigny.

Je vois un écran avec en visioconférence le président et le ministre de l’intérieur.

-      Bonjour Messieurs, dis-je.

-      Bonjour Etienne, vous avez fait bon voyage ?

-      Oui Monsieur le Président, les vols ont été bons.

-      Bonjour Etienne, me dit Alain Labelle, le ministre de l’intérieur.

Labelle est un fidèle soldat de Fallières, ils se suivent depuis les bancs de l’ENA, le président voulais le  nommer premier ministre, il y a juste renoncé pour éviter le copinage. Pendant la campagne présidentielle Labelle a quitté le gouvernement pour diriger la reconquête de l’Elysée. Il est plutôt belle homme avec une barbe de trois jours très bien entretenue. Mèche bien peigné sur le coté droit quoi que parfois un peu rebelle, il passe souvent sa main pour la recoiffer

Je suis au siège de la DGSI, le président et le ministre sont dans la cellule de crise, une pièce sécurisée dans les sous sol du la place Beauvau.

-      Bonjour, Monsieur le ministre.

-      Bon commençons, dit le président. Alexandre veuillez briefer Etienne sur les éléments que nous avons.

-      Bon ! Etienne, les renseignements, et la division cybernétique de l’agence ont réussi à s’infiltrer dans  un des ordinateurs d’où partent les messages et les discussions via un cheval de Troie. Nous avons pu activer le webcam, nous avons pu voir le visage de l’une d’entre elle. La personne qui se cache derrière le pseudo Venus, en en fait Joanna Renucci, une jeune activiste pour l’indépendance de la Corse, on lui prête deux explosions de maison.

-      Les jeunes activistes avec qui Renucci discute se sont donnés des noms de planètes en pseudo.

-      Oui c’est plutôt malin, dit Fallières

-      Pourquoi vous n’envoyez pas le RAID ou la BRI pour l’interpeller.

-      Nous avons pu prendre le contrôle de sa webcam mais elle utilise une VPN qui rebondit sur des milliers de serveurs dans le monde.

-      Quel est mon rôle ?

-      Nous vous avons crée un profil sur ce forum. Vous allez rentrer en contact avec eux, sous le pseudo Falèièresdémission56.

-      Ok je suis. Ils sont actifs tous les jours ?

-      C’est vraiment aléatoire. Parfois tous les jours, parfois des semaines, parfois rien pendant des mois. Ils ne se sont pas parler pendant les vacances de Noel. Puis pendant que vous étiez en vacances ils se sont reconnectés.  Vous n’aurez pas à répondre au message, un agent spécialiste des comportements humains répondra, mais vous devez prendre connaissance de tous les messages pour être près lorsque vous serez sous couverture.

-      Je comprends, vous avez réussi à entrer en contact avec Venus ?

-      Non c’est elle qui prendra contact avec nous, dans votre biographie sur le forum vous êtes un haut placé de l’administration Fallières avec des positions très arrêtées sur le président.

-      Vous pensez qu’elle va mordre à l’hameçon ?

-      Elle a déjà mordu, d’où votre retour prématuré de vacances.

-      Et que veut-elle ?

-      Un moyen de me tuer, dit le président.

Elle ne rigole pas Venus.

-      Elle veut une rencontre ?

-      Non  c’est trop tôt, pas avant plusieurs semaine je pense.

-      Très bien.

-      Nous faisons tout pour identifié ses complices. Voila Officier Chastin vous voila briefé, me dit le président.

Communication terminée. Avec Casigny nous allons au sous sol à la division cybernétique. L’ascenseur descend, je passe mon badge pour ouvrir les portes, elles s’ouvrent, une rangée d’ordinateur dernier cri, j’entends en bruit de fond les palles des ventilateurs chargés d’expulser l’air chaud généré par les ordinateur, l’air chaud chauffe les bâtiments et la piscine municipale juste à coté

-      Bonjour ! Me dit un homme en me tendant la main. Je suis Nicolas Joly, le comportementaliste.

-      Bonjour Agent Joly, je suis Etienne Chastin

-      On vous attendait.

-      Vous avez commencé à envoyer des messages ?

-      Oui un seul, on alimente le compte pour qu’il paraisse crédible.

-      Parfait, qu’avez vous envoyez depuis ?

-      Des GIFs à la gloire de la France aux français, quelques propos racistes.

-      Vous n’avez pas peur que l’on se fasse bannir avec ses propos ?

-      Non le site n’a pas de modérateur et attire les personnes de la pire espèce.

-      Je vois, puis-je prendre connaissance des messages ?

-      Bien sûr, ils sont tous retranscrits dans ce classeur.

Joly me tend un classeur rouge. Je l’ouvre et découvre les messages envoyés par la division cybernétique.

«  Fallières-louis XVI, même combat », «  Fallières devrait terminer au peloton d’exécution pour tous ses crimes. »,  «  Pourquoi avoir une guenon au ministère de l’intérieur » du royaliste, des complotistes, des racistes, il ne manque plus que le misogynie et c’est le jackpot, je tourne la page, «  une femme à la défense ? Et puis quoi encore, sa place est dans le cuisine ».    

-      Vous n’y êtes pas allé de main morte sur les messages postés sur le forum.

-      Plus gros est l’appât, plus gros est le poisson, me dit Joly, et elle a mordu.

-      Je vois qu’il y a cinquante personnes qui suivent se que Falèièresdémission56 poste.

-      Nous les surveillons tous. Certain on un VPN d’autres non, nous avons pu les mettre sous surveillance.

-      Tiens, Venus vient de liker le poste, «  Fallières-louis XVI, même combat ».

Avec Joly et Casigny, nous sommes vissés devant l’écran.

DING

Un message, vient d’apparaître dans la messagerie du profil Falèièresdémission56.

-      Ouvrez-le.

Un agent de la division ouvre le message.

«  Bonjour Falèièresdémission56, je crois que nous avons un but commun, unissons nos forces. Si vous me suivez, rendez vous à dix-huit heures sous la statue de Jeanne D’arc, Place des Pyramides. Venus. »

Bon, nous nous sommes tromper, elle veut une rencontre rapidement.

-      On répond ? demandé-je.

-      Oui, me dit Casigny, on ne va pas louper cette opportunité. Préparez vous Chastin, vous entrez en piste.

Il est quinze heures, je dois rentre chez moi me changer et déposer mes affaires. Je n’ai pas eu le temps de passer à mon appartement depuis mon retour en France. Je monte dans le voiture avec Casigny, nous sortons avec les gyrophares et la sirène pour aller à mon appartement au plus vite, nous roulons au delà de la vitesse autorisée, nous grillons des feu. Puis après être passé en force à un carrefour, nous sommes pris en chasse par deux motards de la police. Les motards font signent à Casigny de se mettre sur le bas côté. C’est une scène hallucinante. Nous sommes dans une voiture de police banalisée, à l’arrêt, Boulevard Hausmann au niveau de la station Richelieu-Drouot.

-      Baissez les fenêtres.   

Casigny baisse la fenêtre,

-      Vous jouez à quoi monsieur l’Agent ?

-      Vos papiers, dit sèchement un des motards, Alexandre Casigny, Officier de la DGSI, lit-il sur sa plaque.

-      Je peux savoir pourquoi vous rouliez aussi vite ?

-      c’est une question de sécurité nationale.

-      Bien sur et le jeune homme ?

-      Officier Chastin, DGSI, lui dis-je en lui montrant mon insigne.

-      Ah vous aussi. Et c’est quoi cette question de sécurité nationale ?

-      Vous n’êtes pas habilité à le savoir. Si vous voulez nous aider, ouvrez nous la route.

Le policier rend l’insigne à Casigny et dit à son collègue:

-      On va leurs ouvrir la voie.

-      Jusqu’à République.

Casigny remonte sa vitre, les deux motards enjambent leurs motos puis mettent en route la sirène de police. Casigny met le gyrophare qui est sur le tableau de bord sur le toit. Les motos se mettent en branle, Casigny passe la première. Nous voici escortés par deux motards de la police nationale toute sirène hurlante dans les rues de Paris.

Assis sur le siège passager, je ne peux que constater l’efficacité dont font preuve nos deux motards en nous ouvrant la voie, les voitures se placent sur le bas coté, nous roulons à contre-sens, nous ne respectons pas le code de la route.

Boulevard de Bonne Nouvelle, nous passons devant le grand Rex, puis moins d’une minute plus tard, devant le Porte Saint-Denis. Je suis bluffé par la conduite de Casigny.

Nous arrivons rue Béranger. Casigny sort de la voiture pour remercier ces deux agents. Je vais à l’arrière de la voiture pour sortir ma valise. Je monte rapidement dans l’ascenseur et arrive dans mon appartement. Rien n’a bougé. Les légions d’Honneur sont toujours bien sur mon bureau. Je me change après avoir pris une douche.

Casigny est monté, et s’est servit un coca et regarde les chaînes infos sur mon canapé.

Nous avons mis vingt minutes au lieu d’une demi-heure. Il me reste deux heures et demie pour me préparer à la rencontre. Le temps de ranger ma médaille du président américain. Je l’a met à côté de mes légions d’honneur.

-      Vous en avez ramené des affaires, me dit Casigny.

-      Oui j’ai fait le touriste de base, j’ai ramené des drapeaux, t-shirt et mugs.  

Je range tout cela.

-      On ne va pas tarder à y aller, me dit-il toujours assis sur le canapé.

-      Déjà ?

-      On va repérer les lieux.

J’enfile une sweat-shirt noir avec un drapeau français et un jean brut. Je laisse mon arme dans mon coffre-fort. Je n’en aurai pas besoin.

-      Tiens je viens de recevoir cela, mémorise tout bien, Vincent Lapointe. 

Je ne comprends pas très bien, est-ce une blague ? En fait non, je reçois un mail sur ma messagerie sécurisée. L’objet: Vincent Lapointe.

Je l’ouvre, une carte d’identité scannée avec ma tête comme photo mais avec marqué Vincent Lapointe né le quinze août 1996 dans le vingtième arrondissement parisien. Je continue à scroller le dossier sur mon téléphone dans l’ascenseur pour descendre à la voiture.

Je suis maintenant responsable des événements au ministère des armées avec une accréditation élevée.

-      Tu es prêt ?

-      Oui j’arrive, je ferme la porte de mon appartement, je donne les clés à Casigny. Il les gardera le temps de la mission, dans mon dossier j’ai un studio dans le treizième.

-      Où allons-nous ?

-      À l’hôtel Regina, juste en face de la statue de Jeanne d’arc. 

Je monte dans la Talisman, Casigny enlève le gyrophare du toit pour le ranger dans le boite à gants. La voiture démarre, nous prenons la Rue de Charlot. Arrivés devant le tour St-Jacques nous sommes prit dans les embouteillages. Les voitures roulent au pas, sur une centaine de mètres. La cause un rassemblement de Hippies écolo bobo, bloquant la route. La police intervient, une tension règne, les automobilistes klaxonnent sans même savoir pourquoi. Nous recommençons à rouler, nous voici Rue de Rivoli. La circulation est saccadée.

-      Passes moi le gyro, me dit Casigny visiblement agacé par ces embouteillages.   

J’ouvre la boite à gants, je le branche sur l’allume cigare, il le met sur le toit et allume la sirène. Comme Moïse écartant la mer rouge, notre gyrophare bleu fait écarter les véhicules devant nous. À l’approche du Palais Royal, il coupe la sirène. Il me dépose à la Place du Palais Royal pour que je termine le trajet à pied. Pourquoi me diriez-vous ? Ils doivent, Venus et ses associés surveiller les abords de la Place des Pyramide, en tout cas si c’était moi c’est ce que je ferai. Je passe rue Saint-Honoré pour arrivé par l’arrière de l’hôtel. Un homme qui est là devant l’arrière de l’hôtel m’attend pour m’y faire entrer. En costume sombre, cravate noir, lunettes de soleil et oreillette, il me fait penser à un agent de sécurité des Galeries Lafayette.

-      1601 ?

-      Oui, c’est moi.

-      Parfait nous vous attendions.  

Il ouvre la grille servant aux livraisons. Je le suis,  entrer dans les cuisines de l’hôtel Regina, personne ne nous calcule. Nous prenons un ascenseur pour monter au deuxième étage. Sur la porte de la chambre 622, est positionné l’écriteau «  Ne pas déranger ». L’homme ouvre la porte grâce à sa carte magnétique.

-      Je vous en prie, entrez.

J’entre dans la chambre qui est en fait une suite. Casigny est assis sur le bord de la table du salon fumant un cigare alors que c’est strictement interdit.

-      Venez Chastin.

Je m’approche, je découvre un autre homme, la cinquantaine, les cheveux dégarnies, une barde de trois jours poivre et sel. Il tient dans ses mains un photo objectif. Je luis sers la main. Sur la table basse près du lit, je vois une femme, blonde, assez jeune. Elle connecte des téléphones à un ordinateur, un travail de geek.

Je m’approche de la fenêtre, je vois parfaitement la statue, le lieu de la rencontre.

-      Officier Chastin ? Appelle un troisième homme.

-      Oui ?

-      Nous allons vous placez une puce sous votre peau.

-      Pour ? demandé-je.

-      Pour vous localisez à tout moment. Tenez, venez par ici. Remontez votre manche.

Je m’exécute, il sort une espèce de seringue d’insuline.

-      Ça va piquer un peu.

Il appuie sur le bouton.

-      Aïe !!

-      Je vous avez prévenu.

Je remets ma manche.

-      Officier 1601?

-      Oui ?

-      Je suis l’Officier 1407, je vais vous suivre à la trace durant votre mission. Tenez votre nouveau téléphone, c’est une iPhone légèrement amélioré. Il enregistre tout ce qui est numérique, dans un rayon d’un mètre. Gardez-le dans votre poche, moi je récupère les contacts, journaux d’appels et recherche internet des appareils informatiques. Compris ?

-      C’est très clair Officier 1407.

-      Bon Etienne, voici, votre permis de conduire, votre carte d’identité, une porte feuille avec un peu d’argent et une carte bleu avec dix mille euros dessus.

Il est dix-sept heures cinquante.

-      Bon vous êtes prêt ?

-      Je crois.

-      Alors en piste.

Toujours le cinq janvier, s’enchaîne très vite aujourd’hui

Je mets mon manteau, sors par la porte arrière de l’hôtel. Je suis rue Saint-Honoré, la circulation est dense avec un concert de klaxon. Je tourne à gauche, Rue des Pyramides, je vois de loin la statue mais personne à côté. Je m’avance, je sais que je suis observé par l’agence dans cette chambre de l’hôtel. Je me fraye un chemin entre les voitures à l’arrêt. Me voici devant la statue dorée où chaque année le Front Français déposent des fleurs. Je regarde les grilles des Jardins des Tuileries.

-      Hey ! Vous êtes Falèièresdémission57 ?

-      Non je suis Falèièresdémission56.  (C’était le premier piège.)

-      Bonjour, je suis Venus, elle me tend la main, je la lui serre.

Je sens comme une piqûre au moment de lui serrer la main. Je regarde ma main droite, une goute de sang.

-      Vous m’avez fait quoi ? 

J’ai la tête qui tourne, ma vision se trouble, paradoxalement je sens mon pouls s’accélérer. Malgré mes yeux à moitiés fermés, je vois un fourgon noir arrivé à ma hauteur, quelqu’un m’attrape par le dessous des épaules, Vénus par les pieds et me déposent allongé dans le fourgon, j’entends des tape contre la carrosserie, le  véhicule démarre.

Je sens une piqure dans ma cuisse droite, je ferme les yeux,  black-out total.

Je suis réveillé par les nids de poules, ma tête cogne contre le plancher du fourgon. J’ouvre la bouche aucun son n’en sort. Je ressaye,

-      Que…, quel qu’y se passe ?

-      À enfin, Saturne vient de se réveiller.

-      Saturne ?

-      Oui pas de nom ici, que des planètes.

-      Où sommes-nous ?

-      Bientôt arrivé à notre destination finale.

-      Je suis resté combien de temps endormi ? demandé-je.

-      Environ quatre heures, cendrillon.

Cendrillon ? Ah oui c’est bon j’ai la référence. J’imagine que les hommes de l’agence savent où je suis. De toute façon, ils m’ont implanté une puce pour me localiser.

Le fourgon, blanc à l’intérieur, s’arrête sur une piste de terre, ou quelque chose qui s’en rapproche. Un homme, la quarantaine, appelé Jupiter, la mèche sur le côté, ouvre la porte latérale.

-      Bien dormi ?

-      Où sommes-nous ?

-      Dans le trou du cul du monde, une ferme isolée avec personne dans un rayon de deux kilomètres.

Je regarde mon téléphone, nous sommes dans la commune de Plassant dans le Maine et Loire, cela explique les quatre heures de route.

Chapitre 2: Les Mauges

6 Janvier 2018;

Les Mauges est un petit territoire, située dans le triangle Nantes-Cholet-Angers. Hormis quelques villes de plus de cinq mille habitants le territoire est assez rural, beaucoup de Hameaux, de fermes isolées. Tous cela je l’apprendrai bien plus tard.

Maintenant, je suis dans le Hameau du Verger, sur la commune de Plassant. Je descends du fourgon, ma jambe droite,  celle où il y a eu l’injection me fait terriblement mal. Je sors en boitant. Je constate autour de moi, des champs à perte de vue. Des vaches, moutons, chèvres mais surtout des vaches. Jupiter, l’homme qui nous a amené jusqu’ici claque la porte latérale du fourgon. Je découvre un corps de ferme très bien entretenu et assez moderne. J’entre, je découvre un salon-salle à manger. Tables en verres, frigo américain, cuisine avec îlot central. Dans le salon, une grande télévision.

-      Elle est parfaite pour regarder des matchs de foot, me dit Jupiter. 

Je ne réponds pas, j’observe.

-      Qui finance tout cela ?

-      Notre commanditaire a de l’argent, beaucoup d’argent.

-      Saturne, suis moi.

Je suis Jupiter, nous sortons du corps de ferme je remarque une carrière d’ardoise taillé à même la roche grise, le carrière doit s’enfoncer à quatre, peut-être cinq mètre pour terre, sur une longueur que de loin je peux estimer à dix mètres de longueur, je me demande à quoi va t’elle servir pour notre opération, je reprends mes esprits, Jupiter m’appelle pour rentrer dans une grange. Il n’y a point de botte de paille ou de bovin.

-      Voici notre salle de jeux, dit Jupiter en tournant sur lui même avec les néons s’allumant les uns après les autres. 

-      Wouah !!

Je suis sous le choc de ce que je viens de découvrir, leurs armurerie, sur les murs, des carabines de chasse sont accrochées aux côté des snipers, plus loin un lance roquette et une mitraillette sur pieds.

-      Nous sommes près pour une petite guerre là, dis-je à Jupiter.

Je m’approche des malles positionnées le long des murs, à l’intérieur des armes de poing, des SIG SAUER, des smith-wesson, des glock. J’en prends un dans mes mains, un glock 17, l’arme de poing des militaires français et des agents du FBI.

-      Prends-en un et garde le tout le temps sur toi. 

Je prends un holster de cuisse et y glisse le glock.

-      Personne ne vient ici sans l’autorisation de Neptune ou de la mienne.

-      Qui est Neptune ?

-      La chef, la professeure, celle qui a conçu le plan, je suis en contact permanent avec elle, elle nous voit, nous entend, regarde. Si je dis Neptune éteint les lumières.

Les lumières s’éteignent.

-      Rallume-les.

Elles se rallument, à l’exception d’un néon mal en point. Jupiter prends un PGM Hécate II un fusil sniper.

-      Suis-moi.

Je suis Jupiter dans un champ.

-      Tiens, prends les jumelles.

Je les prends.

-      Regardes droit devant à un kilomètre.

Je colle mes yeux aux jumelles, je cherche et vois deux mannequins en plastique.

-      Je les vois, dis-je.

-      Regarde maintenant.

Une première détonation, la tête du mannequin a éclaté.

-      Dans le mille, lui dis-je.

-      Regarde l’autre. 

Je regarde, une seconde détonation, le second mannequin explose lui aussi.

-      Tu t’en sors bien au tir, lui dis-je.

-      C’est l’armée qui m’a appris à tirer comme ça.

-      Ah t’es un ancien tireur d’élite ?

-      Exact. Tu vois la distance ? Et bien c’est à la même distance que la tête de Fallières explosera en pleine cérémonie.

-      Mais si tu tire aussi bien pourquoi tu n’es plus dans l’armée ?

-      Ah … heu … j’ai … tué des hommes de sang froid.

-      Donc tu as été renvoyé par l’armée ?

-      Oui mais pour ma défense ces hommes venaient de commettre un viol en réunion dans un bordel dans le campagne afghane.

-      Je comprends, maintenant ce qui tu veux c’est la tête de Fallières sur un piquet.

-      Exactement comme toi.

Viens me dit-il,  je vais te présenter à Uranus. Je le suis dans un corps de ferme à cinquante mètres de là. Ce corps de ferme est isolée, bien plus en retrait que là où j’allais vivre. Jupiter ouvre les portes sûrement blindée, j’y découvre une salle avec des serveurs informatique faisant un bruit d’enfer. Les pales de ventilation tournent à plein régime pour refroidir cette installation.

Un homme se lève d’un fauteuil. Il est immense. Moi qui fais seulement un mètre soixante-quinze, je me sens tout petit à coté de ce colosse. Il doit faire plus de deux mètres et soulever cent kilos au développé couché. Je n’ai jamais vu un personne aussi grande et aussi musclé.

-      Voici Uranus, le pirate de la bande.

Il n’a pas la tête d’un pirate.

-      Bonjour Uranus.

-      Bonjour Saturne.

La conversation s’arrête après ces deux petites phrases. J’en profite pour m’approcher d’un des nombreux ordinateurs, mon téléphone est presque collé à l’ordinateur portable. Je sens un légère vibration dans ma poche droite. Mon super téléphone est en train de copier l’ordinateur, une nouvelle vibration, le téléchargement est terminé. Avec Jupiter, nous ressortons de se corps de ferme.

7 janvier.

Le lendemain, après un petit déjeuner commun vers dix heures, je souhaite aller tirer quelques balles, histoire de ne pas perdre la main. Je demande à Jupiter.

-      Dis-moi il y a un endroit où je pourrais faire quelques tirs ?

-      Oui dans les champs, je t’autorise d’aller dans l’armurerie prendre des cibles et des balles.

Je me presse d’aller dans l’armurerie, je prends une boite de 9mm pour mon glock et une M16 avec deux chargeurs, je prends aussi quelques cibles en papiers que je déposerai dans les champs.

Une fois le matériel récupéré j’accroche aux arbres les cibles avec une agrafeuse. J’ai mon Glock à ma cuisse droite, je tiens ma M16 par le canon, puis je me mets en joue, je vide un premier chargeur dans les deux première cible, je suis à sec, je mets ma carabine dans le dos avec une sangle puis dégaine le glock et termine « d’abattre » les cibles de papier. Sur un tronc couché, je dispose des bouteilles de verres et des cannettes de soda. Je recule de dix mètres. Je recharge mon Glock 17, je vise chaque éléments, j’éclate les bouteilles, puis les cannettes tout en reculant progressivement. Je dégomme la dernière, mon Glock fume, je le range dans son holster à ma cuisse droite.

-      Whaou ! Tu as appris à tirer comme ça où toi ?

-      Mon père tenait une armurerie il y a quelques années. (un premier mensonge)

-      Tu vas nous être utile toi.

-      Si c’est pour faire la peau à ce président je suis ok.

Il est presque midi.

-      J’ai le droit de sortir de la ferme pour aller faire quelques courses ou un Macdo ?

-      Oui ça doit être possible, n’est ce pas Neptune ?

-      Oui allez-y Saturne, entends-je dans les hauts parleurs de la télévision.

-      Laisse ton arme ici par contre, me dit Jupiter.

Je dépose mon arme dans ma chambre, enfile une veste.

-      Il y a des voitures ici ?

-      Oui, va dans le garage.

Je vais dans le garage, j’y découvre une vieille Renault 5, une coccinelle et une Ford mustang de 1966. J’opte pour cette dernière.

Je sors du garage avec une superbe Mustang rouge, je rejoins la départementale pour aller jusqu’à Roussay.

Roussay est la ville la plus proche de la ferme, il y a des fast-foods, des supermarchés, un immense parc. Je roule vers Roussay, je vois dans le rétro un voiture qui me suis depuis que je suis sur la D34. Je passe par des petites routes, tourne à droite puis à gauche, pas moyen de me débarrasser de cette voiture.

J’arrive finalement au Macdo de Roussay, je commande à une borne. Je vois deux personnes entrer dans le fast-food, Casigny et 1407. En attendant ma commande, je les vois commander. Mon numéro de commande est appelé,

-      Numéro 34, hurle une serveuse.

Je la récupère et m’assieds à une table dans le centre du Macdo.

-      Numéros 35, hurle une nouvelle fois la serveuse.

Casigny et 1407 arrivent à la table où je me suis installé.

-      Nous pouvons nous assoir ici jeune homme ?

-      Oui bien-sur.

-      Tu peux parler librement, Etienne, la voiture garée derrière moi au dessus de mon épaule droite brouille tous les signaux.

-      Parfait.

-      Comment allez-vous Etienne. ?

-      Je vais bien, ils m’ont endormit durant tout le trajet. Mais vous pouviez me suivre.

-      Comment c’est là bas ?

-      D’apparence c’est une ferme classique sauf que dans l’étable il y a des Glock, Smith et Weston et des fusils d’assauts, de quoi faire une petite guerre.

-      Vous savez quand ils passeront à l’action ?

-      Pas pour le moment, j’essaye de faire mes preuves, je les ai impressionné au tir ce matin. Vous avez mis la ferme sous surveillance ?

-      Oui, un satellite est dessus H24. Nous voyons tous les mouvements. Nous avons aussi constaté un impressionnante quantité d’électricité alimentant la ferme.

-      Ah ça, c’est la salle des serveurs, dans un corps de ferme le plus au nord.

-      Celui là ? me demande 1407 en sortant son téléphone.

-      Oui exactement. Ils ont un pirate qui ressemble plus à un tueur à gage. La ferme est truffée de cameras et de micro, la commanditaire a la possibilité de nous donner des ordres directement.

-      LA ?

-      Oui malgré la voix métallique c’est bien une femme qui est aux manettes.

-      Nous enquêterons de ce côté, dit Casigny. 

Je termine de manger mon Big Mac

-      Je vous recontacte dès que j’en sais plus.

Je file au Super U prendre de nouvelles boîtes de conserve pour nourrir Venus, Jupiter et Uranus. Je prends aussi des cannettes et des boissons énergisantes.

Je passe à la caisse puis remonte dans la Mustang de soixante quatre avec presque un million de kilomètres au compteur.

Je rentre à la ferme, enferme la voiture siglée d’un cheval dans le garage. Jupiter arrive prends un sac de courses.

-      Tu n’es pas revenu les mains vide, t’es un bon gars toi.

-      Alors j’ai pris de tout.

-      Parfait… ah oui, Neptune a fixé la date.

-      Quel jour ?

-      Le huit mai pendant la cérémonie, se sera grandiose.

-      Oh que oui, un grand jour pour notre pays ! Ah oui si vous videz les canettes, donnez les moi.

-      Pour ?

-      Tirer dessus. 

Je m’enferme dans la salle de bains de ma chambre. Je fais couler l’eau de la douche pour masqué la conversation que je vais avoir.

-      Casigny, J’écoute.

-      Allo Papa ?

-      Quoi de neuf depuis tout à l’heure ?

-      C’est pour te dire que le 8 mai je suis occupé. Je pars en vacances avec des amis.

-      Vous êtes sûr officier Chastin ?

-      Oui papa, on a déjà tout réservé.

-      L’attentat aura lieu où ?

-      On partira pendant la cérémonie, pour êtres tranquille.

-      La Cible.

-      Salut mon ange.

-      Ange est la cible ?

-      Oui papa.

-      Tu pourras prévenir maman ?

-      Bon travail Etienne. Bon travail répète t-il.

Nous raccrochons. Ça toque à ma porte.

-      Je suis sous la douche, j’arrive dans cinq minutes

-      Dépêche-toi ! hurle Jupiter.

J’attends cinq minutes laissant l’eau couler dans la douche, je coupe l’eau. Je me mouille les cheveux dans le robinet de ma salle de bains. Il faut que cette fausse douche soit crédible. Je descends. Je vois dans le salon de la ferme, Jupiter qui me regarde descendre les dernières marches de l’escalier en colimaçon. Venus est là assise sur un coin du plan de travail en jean brut et pull. Uranus est aussi dans le pièce en débardeur blanc et jogging noir taché par la javel. Une femme de dos, blonde, les cheveux en chignon.

-      Le voila, il arrive, dit Jupiter

Me voici dans le salon, la femme se retourne, Anne Perrine ?? Je la reconnais mais ne dis rien.

-      Neptune est avec nous.

-      Bonjour Neptune, dis-je.

-      Bonjour Saturne. Nous pouvons commencer.

Jupiter fait de la place sur la table du salon, envoie voler les cannettes vides et déroule un plan.

-      Bon voici le plan, Jupiter, Saturne et Venus vous serez planqués sur le toit de l’arc de triomphe du carrousel du Louvre. De là vous aurez une vus dégagée sur les Champs-Elysées. La veille, le sept mai Venus ira poser un pain de C4 juste ici, dans le métro juste en dessous de la Statue de Charles de Gaulle. L’explosion produira un trou juste sous les pieds du président où il sera tué par le souffle que l’explosion produira. 

-      Ok mais nous on sert à quoi au Louvre ?

-      Vous êtes le plan B, si le C4 n’explose pas, un tir bien placé dans la tête de notre cher président fera très bien l’affaire. Vous allez vous entrainer à tirer sur une cible à un kilomètre cinq pour faire mouche dès la première fois.

-      J’aurai besoin de creuser un tunnel de quatre mètres de profondeur.

-      Pourquoi ?

-      Pour voir si la quantité de C4 sera suffisante.

-      Et Uranus dans tout cela ?

-      Il brouille les pistes avec des fausses rumeurs, mais vous trois concentrez-vous sur ce plan. Je vous laisse, c’est la seul fois que nous nous voyons.

Anne Perrine part, monte dans sa voiture. Cette femme est la première opposante au président Fallières. Si le président meurt, une nouvelle élection doit avoir lieu dans trente cinq jours comme le dispose la constitution. Elle sera alors très bien placée pour la remporter. Plus d’opposant hormis la gauche et la droite qui sont à la peine si l’on en croit les sondages.

-      Bon vous savez que qu’il vous reste à faire, dit Jupiter.

-      Et mon rôle dans tous cela ? demandé-je.

-      Ton rôle est d’être près à tuer le président.

-      Ce n’est pas toi le sniper de l’équipe?

-      Si mais moi je tuerai le président du Sénat qui sera à côté de Fallières lors de la cérémonie.

-      Tu veux foutre un bordel dans l’ordre de succession.

-      Tu as tous compris. Alors ramasse les canettes et allons vider quelques chargeurs. 

Je ramasse les six canettes au sol, pour les disposer à un kilomètre cinq. Je reviens au pas de course, me saisit d’un fusil de précision SCAR, ce fusil peut tirer plusieurs fois, contrairement au fusil de Jupiter qui est un sniper à verrou, où il est obligé de recharger à chaque fois.

J’éclate, le tronc où sont posées les canettes, je n’en touche pas une.

-      Ce n’est pas grave, me dit Jupiter, moi aussi au départ je ne touchais pas la cible.

-      Oui mais là, la cible c’est le président je n’ai pas le droit de me louper.

-      Recommence.

J’éclate une canette.

-      Tu vois tu as réussi. Continue.

Je tire une nouvelle fois, et boom dans le mille, deuxièmes canette touchée. Je recommence et touche la troisième.

-      A mon tour, maintenant.

Jupiter se place allongé sur le ventre, place son oeil droit dans le viseur, puis tire une première fois, touché, une seconde fois dans la foulé, touché, il recharge et tire, touché. Il a touché les trois canettes en moins de dix secondes

-      Et encore je ne suis pas échauffé.

-      Arrête de te venter. Viens on rentre c’est fini pour aujourd’hui.

-      Ouais je commence à avoir faim.

Nous ramassons les canettes, puis retournons à la ferme. Nous rangeons nos fusils dans l’armurerie, je garde mon glock sur moi.

Il doit être près de dix-sept heures, je vois dans la carrière à coté de la ferme que des bulldozers sont en pleine action pour creuser le tunnel demandé par Vénus.

-      Jupiter, regarde, il creuse.

-      Oui, ce sont des ouvriers recrutés par Neptune.

-      Ils sont déjà au taf, tu penses qu’ils auront terminé dans combien de temps ?

-      D’ici deux semaines je pense. Viens on rentre.

Nous rentrons dans la ferme par le baie vitrée du salon, je sens l’odeur de pâte à pizza chaude, ça sent bon.

Venus a préparé le dîner, pizza au poulet. Nous passons tous à table. Je dépose comme tous les autres mon téléphone dans une corbeille en osier, le but ? Ne pas être déranger pendant le dîner.

-      Très bonne ta pizza, dit Jupiter.

Je le vois avaler sa part comme s’il n’en n’avait jamais mangé. Je mange la mienne en silence ma main prête à dégainer mon arme. Je n’ai confiance dans aucun d’entre eux. Eux aussi sont préparés à tuer. Je le sais car j’ai reçus dans un mail sécurisé la conversation entre Anne Perrine et Jupiter, le son n’est pas clair, il résille, une conversation disant que tout le monde devait se méfier des autres, surtout du petit jeune. Le petit jeune c’est moi.

Mon téléphone est toujours actif, copie et envoie toutes les données des téléphones au siège de la DGSI. Je n’ai aucune idée du contenu de ces téléphones.

Durant les deux semaines qui suivent, la tunnel avance bien, il sera terminé demain. Il fait dix mètres de longueur et quatre de profondeur. Comme pour le métro de la ligne 1. La méfiance envers les autres a diminué, je me laisse aller à quelques jeux de rôles pour passer les longues soirées mais je porte toujours mon Glock 17. 

-      Demain je m’entrainerai avec les explosifs dans la carrière à une kilomètre de la ferme, dit Venus.

-      Je continue de m’entrainer au sniper, dis-je.

-      Oui il faut que tu te perfectionnes, tu es près du but.

Le repas terminé, je monte dans ma chambre, et sur une boite mail cryptée, j’envoi

Anne Perrine est la commanditaire.

Dans la foulé, un mail de 1407,

Vous êtes sûr ? 1407.

Oui elle est venue nous voir à la ferme. 1601

Ok continuez la mission. 1407.

Le dernier message envoyé, je décide de regarder un film sur Netflix. Takers avec Paul Walker, se sont des braqueurs de fourgons, je passe un bon moment. J’éteins vers vingt-trois heures. Demain j’ai pas mal de choses à faire.

Le lendemain, je me perfectionne au tir, j’arrive à touché les canettes à plus d’un kilomètre. Bon sauf une mais  le reste c’était dans le mille.

Dans l’après midi, j’entends une forte explosion; elle vient de la carrière, c’est Vénus, elle a fait un test avec quatre kilos de C4. L’explosif a laissé un trou béant dans la carrière du tunnel. L’essai à été concluant.

-      Je prends cinq kilos de C4 pour en être sûre du résultat.

Les jours suivant, nous rapprochent le plus en plus vite de la date du huit mai.

Nous sommes fin avril, je maîtrise totalement le tir à longue porté avec mon fusil SCAR. Mon téléphone a récupéré des dizaines de giga-octets de données plus ou moins utiles pour l’agence. Ma couverture tient bon. Vénus, Jupiter et Uranus n’ont plus de doute sur mes motivations d’exploser la tête du président et de foutre en l’air la république.

Le six mai;

Aujourd’hui c’est l’ultime répétition avant le grand jour. Durant nos recherches, j’ai appris que la ligne 1 du métro parisien se trouve à quatre mètres sous terre. Si Vénus utilise les quatre kilos de C4 comme elle a prévue de le faire il va y avoir un cratère gigantesque en plein cœur des Champs- Elysées.

-      Tu es sûr que ça va marcher ?

-      Oui j’en suis sûre, plus grande est la souffrance plus grande sera la paix, me dit-elle. 

Je me contente d’acquiescé.

-      Bon vous savez tous ce qu’il vous reste à faire ?

-      Saturne et Vénus vous irez placer l’explosif demain soir, Uranus sera parti avec Neptune pour se mettre à l’abri et avoir un alibi.

-      Et le huit mai ? demandé-je 

-      Le huit à neuf heures vous montez sur l’arc de triomphe au Carrousel du Louvre pour vous mettre en position.

-      Compris, on est sur de pouvoir monter sur l’arc de triomphe ?

-      Oui, il est en rénovation, il y aura une nacelle pour vous faire montez.

-      Parfait, je marche, dis-je.

-      Je marche aussi, dit Vénus.

-      Pareil, changeons la face de la France.

-      Il est temps de se disperser.

Je vais dans le garage, monte dans cette magnifique Mustang puis quitte la ferme avec dans mon coffre un Fusil SCAR , j’ai réservé une chambre dans à Ibis de la porte d’Orléans. De mon trajet entre Plassant et Paris, j’appelle Casigny:

-      Allo Papa ?

-      Oui ?

-      J’arrive à Paris. La mission est en cours. J’ai prévu de placer un beau gâteau que je désactiverai dans le métro de la ligne 1 sous la statue de De Gaulle. Moi et ma copine partirons par les Catacombes, avenue René Coty, je serais bien que toute la famille soit réunis à la sortie.

-      Je comprends, gros comment le gâteau ?

-      Environ cinq kilos.

-      Ah oui c’est une beau gâteau, j’enverrai un pâtissier  le récupéré.

-      Je serai au Carrousel du Louvre sur l’arc de triomphe. Avec Jupiter, je m’occupe de lui.

-      Parfait, vous avez l’autorisation de tuer.

-      Merci. On se voit le huit Papa ?

-      Oui quand tu auras fini.

Je raccroche.

Il est onze heures, je suis le dernier à partir, je vais jeter un coup d’œil dans la grange d’Uranus. Plus un seul serveur, la grange est vide, je constate juste une caméra avec une led rouge clignotant signe  d’un  enregistrement. J’ai dû le déclencher par un capteur de présence, la même technologie utilisé par les lampes que l’on peut trouver dans les maisons, qui s’allument dès que le capteur détecte une présence.

Je referme la grange, monte dans la Mustang direction Paris, Porte d’Orléans.

Le voyage en voiture est long, ma Mustang est magnifique mais pour rouler à cent trente, c’est plus compliqué, elle consomme énormément. Entre Angers et Paris, je fais le plein trois fois. C’est autant de risque de se faire arrêter par la police, et je n’ai rien prouvant mon appartenance à l’agence, seul ma parole aura du poids.

J’arrive à la Porte d’Orléans, je gare ma Ford dans un garage tout près de l’hôtel. Dans un sac de sport, je mets mon SCAR démonté avec quelques affaires.

-      Bonjour, je suis Vincent Lapointe, dis-je au réceptionniste.

-      Monsieur Lapointe, j’ai une chambre à votre nom, voici la clé magnétique, votre chambre est au deuxième étage.

-      Merci.  

Tandis que je rentre dans l’ascenseur, et que portes commencent à se fermer,

-      Attendez, entends-je.

Avec mon sac je bloque la fermeture des portes. Je ne vois pas distinctement la personne, mais je reconnais la voix.

-      Merci, Monsieur, me dit Casigny.  

Il place sa main devant sa bouche pour éviter que la caméra ne capte nos échanges pouvant être lus sur nos lèvres.

-      Je suis content de vous revoir, lui dis-je en mettant ma main droite devant ma bouche.

-      Prêt pour le grand jour ?

-      Oui je crois oui.

-      Dans votre chambre vous trouverez une veste- pare-balles  nouvelle génération, fermé là pour éviter les balles dans le torse et votre insigne dans une veste avec une poche secrète, dans la poche intérieur gauche. Ah oui j’oubliais, 

Casigny sort de sa veste un petit brumisateur de la taille de ces nouveaux déodorants. Il me vaporise dans le cou un léger liquide.

-      Qu’est ce que c’est ?

-      Une nouvelle technologie, appelée Overwatch. Nous pouvons vous suivre dans les catacombes, c’est légèrement radioactif, nous vous verrons comme le soleil durant une belle journée d’été.

-      Parfait, merci Monsieur, dis-je alors que les portes s’ouvrent. 

Je rentre dans ma chambre, totalement impersonnelle mais j’ai un lit c’est déjà cela. Je mets ma veste pare-balle dans la penderie. Sors ma tablette, je m’allonge, regarde une série, Homeland, c’est de circonstance. Vers vingt heures, je prends le métro pour aller sur les Champs-Elysées manger une Five Guys.

La journée du Sept mai, je fais mes reconnaissance avenue René Coty et au Carrousel du Louvre. Je n’arrive pas  à évaluer dans quoi je me suis lancé. Je ne peux plus faire marche arrière.

Le dernier métro de la soirée vient de passer sous la Statue du Général. Je rejoins Vénus, à la station Franklin D. Roosevelt. Nous marchons entre les rails pour éviter l’électrocution. À ce moment de l’opération de ne suis pas armé.

-      C’est ici ! dit-elle.

-      Parfait ! Place les cinq pains de C4 et ont se tire vite fait bien fait.

-      Je suis trop petite, prends appuis sur le rebord pour monter plus haut que moi.  

Elle me passe les pains d’explosif, je les attaches aux nombreux câbles présents dans le haut du tunnel. En les plaçant, je désactive le détonateur. Un cible clic et la bombe est off. Impossible de s’en rendre compte.

-      Viens, suis-moi, lui dis-je.

-      On va où ?

-      On sort par les catacombes.

-      Je te suis. 

Les catacombes de Paris forment un vrai labyrinthe, mais c’est bien fait: les noms des rues sont inscrits dans les tunnels.

-      AAAAHHH !!!!

-      Quoi qu’est ce qu’il y a ?

-      Des rats. Et des os, plein d’os.

-      C’est normal, allez viens.

Nous montons par une échelle, pour accéder par une bouche d’égout sur l’avenue René Coty.

-      Les filles d’abords.

Elle monte les quelques marches, la bouche d’égout s’ouvre. Elle en sort mais ne prête pas attention à l’environnement autour d’elle.

-      Allez ! Viens, me dit-elle.

Je monte les marches et sors. Des phares de voitures nous éblouissent.

-      POLICE A GENOUX, MAINTENANT, crie un homme dans un haut parleur.

-      Quoi ? me dit-elle, c’est quoi se bordel ?

-      Mets-toi à genoux Vénus ou Joanna je ne sais pas comment je dois t’appeler.

Casigny arrive et viens me voir avec des menottes.

-      À vous l’honneur, me dit-il.

-      Avec plaisir.

-      Joanna Renucci, en ma qualité d’agent de la direction centrale de la sécurité intérieur, je vous arrête pour atteinte à la sûreté de l’Etat, complot, association de malfaiteur en bande organisée et pour terrorisme intérieur. Vous aurez le droit de voir un avocat, quand nous le déciderons.

-      C’est toi le traître ? Sale chien, va crever toi et ton président de merde, hurle t-elle.

Je lui mets une cagoule noir sur la tête avant de la faire monté dans un des nombreux véhicules de police.

-      Vous avez l’emplacement de la bombe ?

-      Oui des démineurs sont en route.

-      Parfait.

-      T’es un homme mort, hurle Renucci.

-      Ta gueule ! Réponds-je, faites la taire bordel.

Je vois 1407 lui injecter dans la cuisse un puissant sédatif.

-      Bon travail Chastin.

-      Je n’ai pas terminé ma mission, il reste Jupiter, demain.

-      Et nous, nous devons arrêter Perrine. Votre téléphone a marché. Nous savons que Perrine était bien passée à la ferme, tout a été enregistré. Nous la surveillons, c’est vous qui l’arrêterez.

-      Avec plaisir. Où est-t-elle.

-      Dans son manoir à St-Cloud.

-      Parfait appeler les journalistes.

-      Je n’y manquerai pas.

-      Vous pouvez me remmener à mon hôtel ?

-      Montez.

Je monte dans un SUV banalisé de la police; nous arrivons à l’hôtel cinq minutes plus tard, l’avantage de Paris la nuit c’est que l’on peut rouler vite.

-      Demain, si vous le pouvez arrêter Jupiter.

-      Si je peux, il est malin est plus fort que moi.

Je rentre dans l’hôtel.

-      Vous avez un colis, me dis le réceptionniste.

Je prends donc ce colis. Un boite marron avec marqué V. Lapointe. Rectangle. Je monte dans ma chambre, je le déballe. C’est mon SIG SAUER P2022 avec un silencieux et un chargeur de quinze balles supplémentaire. Un mot écrit à la main. «  Vous avez le permis de tuer » pas de signature.

Je garde mon arme sur la table de chevet.

8 mai, au matin.

Je retrouve Jupiter au pied de l’arc de triomphe du Carrousel du Louvre. Un échafaudage entoure l’arc, sur le coté nord il y a bien une nacelle, nous la prenons, montons sur le toit. Jupiter se mets en position. Il monte son fusil, moi mon SCAR.

Il mets son téléphone de manière de voir BFMTV pour guetter la sortie du président de l’Elysée.

9h,

Un cortège de motos, puis le SUV présidentiel sortent de l’enceinte du Château. Nous suivons le cortège de la grille du coq à l’arrière du Château. Les véhicules s’engagent sur l’avenue Marigny. Il y a deux cents mètres entre la grille d’où sort le président à la statue du Général.

-      Je préfère que tu tire sur Fallières et je m’occupe du président du sénat.

-      Ce n’est pas prévu comme cela, mais ok, ne loupe pas le gros Laboissonière.

-      Compte sur moi.     

Jupiter se mets en position, je reste debout.

-      J’ai le président en ligne de mire. Fais tout exploser, me dit-il d’une voix calme.

-      Je ne crois pas, dis-je en sortant mon SIG rangé entre mon dos et mon jean. 

Je le mets en joue,

-      Tu joues à quoi Saturne ?

-      Rien n’explosera, Tanguy Binet, ou Jupiter, vous êtes en état d’arrestation pour atteinte à la sûreté de l’Etat, complot, association de malfaiteur en bande organisée et pour terrorisme intérieur.

-      Ça ne se passera pas comme ça.

Il se relève, essaye de donner un coup de poing, je l’esquive. Je lui mets un uppercut. Il est au sol, il se remet en joue.

-      Ton président va crever aujourd’hui.

Je mets en joue Tanguy, et tire trois fois. Il tire juste au moment où je presse la queue de détente pour mon premier tir . Je regarde avec mes jumelles. Il y a une agitation autour de la statue du Général. Les gardes du corps du président ont déployés les valises en kevlar, les parapluies pare-balles, le président est jeté dans sa voiture qui démarre en trombe.

J’appelle Casigny

-      Casigny, j’écoute.

-      Alexandre, c’est Etienne vous m’entendez ? Comment va le président, dis-je un peu tendu.

-      Un coup de feu à retentit et a touché la statue. Rien de grave.

-      Venez me chercher, j’ai un macchabé avec moi. Je n’ai rien pu faire.

-      Je suis dans un hélicoptère on arrive. On se pose Place du Carrousel.

-      Je vous attends.

Deux minutes plus tard, un hélicoptère noir avec inscrit POLICE se pose en projetant de la poussière, un véritable nuage de gravillons, d’herbe fraîchement coupée. Un homme en sort la cravate volant  à cause des pales de l’hélicoptère. Je prends la nacelle pour descendre. Casigny est là, il réajuste sa cravate tout en boutonnant son blazer. Les pales de l’appareil s’arrêtent de tourner. Le nuage de poussière se disperse.

-      alors comment ça se présente en haut.

-      Un mort, Jupiter.

-      Bon travail.

-      Bon travail ? Il a faillit toucher le président, il n’a pas eu le temps d’ajuster son tir.

-      Tout est dans le mot « failli », allons arrêter Perrine. Une équipe de la Brigade Recherche Intervention est à cinq cents mètres de son manoir.

-      Je vous suis.   

Je monte dans l’hélicoptère, le nuage de poussières beige se reforme, nous nous arrachons du sol. Nous prenons de la hauteur, des agents de l’agence sont déjà en train de mettre le corps de Jupiter dans un sac sur l’Arc de Triomphe du carrousel.

Nous passons au dessus des Champs-Élysées. L’avenue est vide, un vide qui fait peur. Après dix minutes de vol en basse altitude l’hélicoptère arrive au dessus du manoir de Perrine. Il y a de l’agitation. Nous nous posons dans la rue juste en face de la grille donnant sur le manoir. Le ferme ma veste- pare-balles, enlève le silencieux de mon SIG. Avant quel je ne descends de l’appareil, Casigny me dit:

-      Attendez, prenez ça, en me lançant ma plaque et mon insigne. 

À partir de là tout s’enchaîne rapidement. À vingt ans, je mène une opération anti-terroriste, sous le regard approbateur de Casigny 

Je descends de l’hélicoptère, la grille du manoir s’ouvre, un Maserati essaie de sortir.

-      POLICE, COUPEZ LE MOTEUR, MAINTENANT.

La voiture avance toujours. Je tire dans le pneu avant gauche. La voiture s’arrête.

-      SORTEZ DU VÉHICULE, DOUCEMENT, crié-je.

Je vois une femme blonde, la cinquantaine, sortir du véhicule.

-      LES MAINS SUR LE CAPOT, NE BOUGEZ PAS !

J’ai la situation en main. Je range mon arme dans mon holster. Les cinq autres agents gardent en joue la femme.

-      Je vous connais vous, vous étiez à la ferme avec les autres quand je suis venues.

-      Exactement, sauf que je ne suis pas ce que vous pensez que je suis.

-      Sale traitre, on t’a fait confiance.

-      La traitre ici c’est vous. Madame Anne Perrine, dis-je en prenant ses mains pour lui passer les menottes, en ma qualité d’officier de la Direction Générale de la Sécurité Intérieur, je vous arrête pour atteinte à la sûreté de l’Etat, complot, association de malfaiteur en bande organisée et pour terrorisme intérieur. Vous allez passer votre vie à l’ombre.

-      VOUS LE REGRETTEREZ !!

-      Fermez là ! Je la fait monter dans un SUV de l’agence, direction le siège pour qu’elle soit interrogée.

Je remonte dans l’hélicoptère,

-      Allez ! On s’arrache d’ici, dis-je.

Casigny, 1407 et moi montons dans l’appareil, puis nous nous posons sur l’héliport sur le toit du siège de l’agence.

Deux mois plus tard au tribunal de Paris 17e Arrondissement :

Monsieur Chastin Etienne est appelé à témoigner.

-      Présentez vous me demande le magistrat.

-      Bonjour je suis Etienne Chastin, officier 1601 de la DGSI.

-      Bien racontez nous pourquoi vous êtes ici.

-      J’ai été infiltré dans le groupe dirigé par Madame Anne Perrine.

-      Comment savez-vous que c’est elle qui a dirigé ce groupe.

-      Madame Perrine est venue une fois à la ferme nous servant de base, pour nous exposer son plan pour tuer à la fois le Président Fallières et le président du Sénat. De plus j’avais un téléphone spécial.

-      Spécial ? Comment ça ? demande l’avocat de Perrine.

-      Mon téléphone copiait tout se qui se trouvait dans un rayon d’un mètre. Il a récupéré des données incriminant votre cliente.

-      Est-ce légal ? Demande l’avocat

-      Voyez cela avec l’agence.

-      Quel était le plan, Officier Chastin, me redemande la magistrate.

-      Le plan A était de poser une bombe dans le métro sous les Champs Elysées au niveau de la statue, mais j’ai tout fait pour qu’elle n’explose pas, nous sommes sortis par les catacombes, où une équipe de la BRI nous attendait pour arrêtée Joanna Renucci.

-      Et le plan B ?

-      Le plan B étais de tuer les deux présidents avec deux fusils à longues distance. J’ai neutralisé le tireur portant le nom de Jupiter. Mais par réflexe il a tiré une balle juste avant de mourir, balle qui s’est logé dans la statue du Général de Gaulle.

-      Aviez-vous un permis de tuer.

-      Oui j’en ai eu l’autorisation.

-      Par qui ?

-      Ma hiérarchie, je ne sais pas jusqu’où cela remonte.

-      Merci pour votre témoignage Officier Chastin.  

-      La décision  est  mise en délibéré jusqu’à lundi avec mandat de dépôt avec une caution de trois millions d’euros contre madame Anne Perrine.   

Je me lève, reboutonne mon blazer fait sur mesure. Je retrouve Casigny.

-      Alors j’étais comment, enfin mon témoignage était comment ?

-      Ton témoignage n’a pas servit grand chose toute les preuves, incrimine Perrine et Renucci.

-      Vous avez des nouvelles d’Uranus, le pirate, avec une tête de tueur à gage.

-      Non envolé, nous avons lancé un avis de recherche avec Interpol. Ah oui j’oubliais, le président veut vous voir prenez une voiture de l’agence pour aller au Château. 

Je monte dans une berline. En quinze minutes nous y sommes rendus. Les imposantes grilles du Palais s’ouvrent, je monte les marches du perron quatre à quatre. 

Les huissiers me font patientez dans le salon vert. Une porte s’ouvre.

-      Etienne ! Vous voila.

-      Bonjour Monsieur le président.

-      Comment allez-vous ?

-      Je vais bien, c’est plutôt à vous que je devrais demander cela, c’est la troisièmes fois que l’on essaie de vous atteindre.

-      Oui mais personne ne me touche. Bref je voulais vous invitez au défilé au quatorze juillet, demain.

-      Avec plaisir, Monsieur.

-      Et la seconde chose, j’aimerais que vous veniez avec moi demain assister à la finale entre la France et la Croatie.

-      Bien sur, avec grand plaisir, Monsieur.

-      C’est la moindre des choses que je puisse faire.

-      Pas de problème.

-      À demain, Monsieur Chastin

-      À demain, Monsieur le président.

14 juillet 2018:

Une voiture viens me chercher à mon hôtel, en attendant que mon appartement soit sûr, j’ai ma Médaille Présidentielle de la Liberté autour du cou, la légion d’Honneur, l’Ordre National du mérite et la médaille d’Honneur de la police sur la épinglées sur ma poitrine. La berline s’arrête devant la tribune officielle, Place de la Concorde. Ma place est à trois chaises à la  gauche de celle du président. Je prends le livret donné à chacun des spectateurs officiels.

Le président, mon président arrive sur la command Car en descendant les Champs. Il serre la main, dont la mienne avec en plus un clin d’oeil. Il s’assied, le défilé commence.

Vers midi,

Le défilé prends fin, je rentre chez moi par la berline m’ayant amené à la Concorde. Je fais ma valise dans ma chambre d’hôtel. Mon appartement est clean je pourrais y retourner après l’escapade russe.

Le lendemain,

Nous, le président, la première dame, quelques personnalités et moi, prenons l’avion présidentiel direction Moscou. Je suis à l’arrière de l’appareil. Nous atterrissons quatre heures plus tard. Un imposant convoi de berline noir blindée nous attend. On nous emmène au  stade Loujniki, je rejoins le président dans la tribune présidentielle. J’assiste à la victoire de l’équipe de France. Quatre buts à deux. L’ambiance est incroyable, le président m’invite dans les vestiaires des joueurs victorieux. J’ai le privilège de pouvoir prendre en main la coupe du monde. Le temps de prendre une photo avec les joueurs et le président et me voila reparti direction Paris. Je suis pressé de retrouver mon appartement rue Béranger. Je ne serai resté au final que quelques heures en Russie. J’ai encore ce souvenir des joueurs soulevant la coupe du monde et des chants avec le président.

Il est cinq heures du matin, je rentre tout juste de Russie.

Il est six heures du matin, je rentre tout juste de Russie.

J’arrive chez moi, l’ascenseur est en panne. Je monte dans une certaine obscurité matinale les marches pour arriver dans mon appartement, je reçois un appel d’un numéro inconnu :

Je sais qui vous êtes. Ce que j'ai, c'est des compétences particulières, que j'ai acquises au cours d'une longue carrière. Des compétences qui font de moi un véritable cauchemar pour vous, je vous chercherai, je vous trouverai et je vous tuerai

Il y a une sorte d’écho pendant l’appel, je n’y prête pas plus d’attention, la fatigue prends le dessus sur tout. Ma porte est ouverte, quelqu’un est passé par là. Je pose mon sac sur le palier, pousse doucement la porte, je cherche ma seconde arme, une petit Walther PPK rangé dans une boîte sur l’étagère dans l’entrée.

-                     C’est ça que tu cherches Saturne ?     

Un homme allume la lumière, je suis éblouit. Je ne vois plus rien je commence à avoir un peu peur.

-                     Qui… qui êtes-vous ?

-                     Qui je suis ? Vous devriez le savoir, Vincent Lapointe ou devrais-je dire Etienne Chastin.

-                     Que me voulez-vous ?

-                     Je veux votre mort.

-                     Uranus ?

-                     Eh oui, j’ai mis du temps à te retrouver, tu sais.

Je m’approche de lui.

Il me tire une balle dans chacun de mes genoux, je m’effondre au sol de douleur. J’hurle de toutes mes forces.

-                     Ta gueule, me dit-il.

Une troisième balle dans le ventre, mon sang chaud commence à couler sur le parquet.

-                     Je vais te laisser te vider de ton sang, et crever comme un chien seul.

Je n’arrive plus à parler, je crache du sang, j’essaie de faire un point de compression avec mes mains sur mon ventre.

Mes yeux se ferment, un instant, une minute, un siècle, pour l’éternité

Vous avez sûrement repéré des références à des évènements s’étant réellement déroulés, des références littéraires ou cinématographies

Merci du soutien

www.quentinbouchaud.fr
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